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£«5 pontes dtt Jura bernois.11

Notro litterature jurassiennc serait, assuremont, plus
variee et plus abondantc, si, pendant des siecles, les sou-
vorains do notre pays n'avaiont parle une autre lang'ue que
cello do la graude majorite de leurs sujcts et, si plus tard,
apres la courto et feconde,Dnais douloureuso, periode de la
domination franqaisc, nous n'avions ete incorpores au plus
puissant canton de la Suisse allcmande. Tant il y a que les
lois de notre histoire politique ont neccssairement contrarie
le developpement intellcctuel et l'essor litteraire do notre
peuple. II ne sert ä rien de recriminer; les regrets ou les
revoltes des liommes ne peuvent rien contre la force des
choses.

Do plus, la decentralisation excessive de la vie publique,
sous les princes-eveques, le sommcil et presque la niort
do tout ideal national, l'oxiguite de notre territoire, la
rudcsse de notre climat, la pauvrcte do notro sol, l'accession
tardive de notre contree au mouvement industriel, la
difficult«} de communiquer avec le dehors, l'absence surtout
d'un foyer et d'un centre do culture, comme Geneve,
Lausanne, Neuchätel, t'outes ces causes ont pose lourdement
sur les destinees spirituelles du Jura, si je puis ainsi parlor;
notre litterature, j'entends notre litterature indigene, flour
do notre terroir, eclose sous notre ciel, — car les Tavannes,
les Beguelin et d'autres no nous appartiennent que par
lour origino — ne date que de l'an de grace 1830. II y
avait, auparavant, des Ajoulots, des Francs-Montagnards,
des Delemontains, des Prevötois, des Ergueliens, desNeuve-
villois; il n'y avait pas de Jurassiens, en verite, il n'y
avait pas une nationalite jurassionne, et nous n'avons pris
conscience de nous-memes, des precieuses et profondes

(1) Oette etude, que j'ai raodifiee et coinpletee, a paru d'aboid daus
une revue de „jeunes,,, la Suisse romande, nee tout ensemble et decedee
en 1885. II m'a paru que sa place tonte naturelle etait dans les Acles
de la Societe jurassiennc d'Emulation; aussi me suis-je efforce de la
refondre et, de ltii donner une forme nouvelle qui permit tie la considerer
comme une ueuvrc :i peu pres inedite.
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solidarites nees de l'histoire, de la race, de la languo, que
lorsque nous avons eprouve le Ibesoin d'affirmer notre indi-
vidualite et de revendiquer notre autonomic morale.

Malheureusement pour nous, tout restait k creer. Nous
n'avions pas, comine d'autres de nos confederes romands,
un riche et glorieux passe. Nous n'avions pas d'ecrivains
qui nous eussent laisse une tradition, un exemple, unc äme.

Et, aujourd'hui encore, nos auteurs se trouvent places dans
des conditions de trop reelle inferiority Non seulement,
nous ne possedons ni academie, ni universite, non seulement
nous n'avons pas trouve dans le patrimoinc de nos ancetrcs
le goüt des choses de l'esprit, le sens des choses do l'art,
et nous avons du reprendre pour notre compte le fara da sc
de ritalie moderne, mais l'horizon est toujours borne, les
soucis materiels do 1'existence sont toujours tyranniques,
la passion des plaisirs intellectuels est, toujours une
exception et les lecteurs sont rares.

II faut done un certain courage pour se vouer ä la
literature, quand la patrie est un coin dc tcrre sur lequel
une etoilo demente n'a pas lui et dont la population est
ögalo ä celle d'une capitalc de province. Mais quoi! Le sol
natal est si eher! On pout, d'un regard, en mesurer l'etendue
et ce regard vous le inet tout entier si pres du cceur Le
pays est bien alors une famille, tres divisee helas comme
nous ne le savons que trop, unc famille ccpendant oil tout le
monde se connait et oil il semblc qu'il ne serait pas impossible

de s'aimer. Ah! nos miserables discordes, nos funestes
querelies Oe qu'elles ont de ja fait de mal, ce qu'elles ont
ileja empeche de bien! On voudrait rever de paix et de
fraternite. Le revo n'est jamais long. Jusque dans notre
poesie, se glisse le triste echo de nos rivalites et de nos
luttes. Nulle part ailleurs comme on cllc, toutefois, le Jura
ne peut se reconcilier avec lui-meme. A travers les injustices

du pamphlet, les ardours dc la satire, les amortumes
de l'ironic, la Muse jurassienne ne perd ricn dc sa fraiche
ingenuite, de ses purs cnthousiasmcs, et vous la voycz
bientot s'envoler vers les tranquilles sommets d'oü ellc plane
et oil eile chante.

Voici Louis-Valentin Cuonin, l'energique et mordant
chansonnier, qui a neanmoins des accents comme ceux de



cette delicieuse elegie: Le Retour; void Paul Gautier, qui
nous rappolle Heine et Musset; voici Paul Besson, le rnieux
cloue de tous avec Gautier, le plus capable pout-etre de
concevoir la grande poesio et d'y atteiudre; voici le gracieux
et melancolique Auguste Krieg, le discret et tendre Edouard
Tische, le fabuliste Vernier, Kavier Kohler, enfin, l'un des
homines auxquels les lettres jurassiennes et la Societe
d'Emulation doivent le plus. Ce sont lä tous les noms qu'on
trouvera daus les pages suivantes. Jo ne m'occuperai done
point de ceux de nos conipatriotes auxquels il est arrive
dc taquiner la Muse, Thurmann, Stocluuar, Feusier,
mais qui n'ont point laisse une oeuvre, ni de ceux qui, tel
Robert Gaze, n'ont guere ete que nos hotos d'une saison.
Je laisserai de cote aussi les tresors un pen meles et encore
mal connus de nos chants patois jurassiens (1). Et l'on m'ex-
cusera do no pas mettre au supplice la modestie des vivants

Ce qui caracteriso la poesio du Jura, commo au dc-
meurant celle de la Suisse romandc, e'est l'honnetete fon-
ciere de inspiration, inalterable purete des sentiments,
l'amour de la petite patric, et, ä defaut de preoccupations
artistiques tres vivos, d'nne forme tres originale ou scule-
ment tres surveillec, le naturel et la simplicity du style.
Pas plus que leurs confreres vaudois, genevois, neuchä-
tclois, fribourgeois, valaisans, nos poetes n'ont donne une
note nouvelle, et, moins encore, invente un «frisson nou-
voau», comme disait Victor Hugo de Baudelaire. lis sont
presquo tous des romantiques attardes et timides et aucun
d'entre eux, sauf Paid Gautier, ne semble avoir respire une
autre atmosphere morale, ni cntrevu d'autres horizons que
ceux du pays. Hs n'en ont pas moins eu, en sommc, plus
de talent que d'ambition, et, quoiqu'on les ait en general
peu encourages, ils n'ont jamais forme l'oreille ä la voix
divine qui chantait en eux. II ne furent, certes, pas do

grands poetes; ils furent des poetes, ccpendant, ot nos
poetes ; leurs vers sont comme ces fleurs de nos plateaux

(1) Voir une excellento etude que M. le prof. A. Rossat (Bale) a
consacree dans les Archives stdsses des traditions populaires (III,
p. 257 et s., IV, 133 et s.), aux „Chants patois" de l'Ajoie et de la
vallee de Dclemont. Et je no cite que pour memoire les Painies de

Baspieler, edites par X Kollier en 1849, un joycux poeine satirique.
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eleves, dos fleurs sans couleurs eclatantes, sans parfuius
subtils, mais des flours quo nous aiuions ot dans losquellos
nous sourit l'äino franche et saino du vioux Jura.

I. Louis-Valentin Guenin"
1819- 1868.

Xos pontes, sans contredit, sont Jurassions jus-
qu'aux moelles, rnais Ouenin est encore le plus jurassien
d'entro eux. Tout ce qui parle franc;ais dans le canton de
Berne sait — ou savait — au moins quelques-uues do ses
chansons. Ses corapatriotcs ne craignent pas do dire do
lui : Notre Beranger, comme ils disent: Notre Musset, de
Paul Gautier. II y a, sans doute, quelque audace ä faire
de seinblables rapprochements. Mais e'est la une manifestation

bien innocente de chauvinismc local, d'autant plus
qu'elle ue laisse pas de so justifier un peu.

Notre chansonnier naquit a Porrentruy, le 14 fevrier
1819, d'une des plus ancicnnes families de la ville. Ses

parents habitaient le faubourg Saint-Germain, qui lui ins-
pira l'une de ses meilleures poesies :

Dans ce faubourg, au sein d'une bicoque.
Parmi les chants qu'enfantait un vieux vin.
Pleurant de soif, je sortis de ma coque,
En digne enfant dn faubourg Saint-Germain.

Son enfance ne presonto rien de caracteristique. A trcize
ans, il entre au college de Porrentruy et se distingue bien-
tot dans les classes de langue francaiso. II achevait ses
humanites en 1836, juste au moment ou le college fut
laicise en fait. Les parents de Ouenin, appartcnant a, l'opi-
nion conservatricc, rotirerent leur fils d'un etablissement
qui ne leur offrait plus toutes les garanties desirables. Le
jeune etudiant fit sa rhetorique clicz un do ses anciens

(1) Clulnsmis de Louis-Valentin Cuenin, publiees par X. Kollier,
avec une notice biographique (Davoine. Neuchiltel, 1809).
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maitres, H. 1'abbe Braichct; on lui confia ensuitc la täche
d'instruiro les quatrc enfants de l'ex-conseiller d'Etat, M.
Vautrey. II conserva cette situation jusqu'en 1838. Unc
annec apres, il partit pour l'Autricbe, oil il entra comme
preecpteur dans la uiaison du general-prince de la Tour-
et-Taxis, puis, dans colic du banquier Pereira. En 1843,
il quitta Vienne pour accompagner une famillo noble au
cours d'un voyage d'Jtalie. Sa sante, assez gTavcment at-
teintc, l'obligca, dans le courant do la memo annec, dc re-
tourner au pays. A cette epoque de sa vie, brise par des

peines de coeur, il n'annon^ait pas le joyeux chansonnicr
dc plus tard. «II etait, nous dit M. Ivohler, flegniatique de

temperament et fort difficile ä emouvoir; habituellement
sombre, peu causcur, taciturne, froid; par exception, et en
societe dc comperes ouverts et sans gene, caustique, beau
parlour, expansif ä l'exces, tout en dehors...» II avait re-
trouve depuis quelques mois son faubourg Saint-Germain,
lorsqu'une chaire devint vacante au college de Porrentruy.
II so mit sur les rangs et fut nomme. Tous ses eleves, du-
rant les vingt annees de son cnseigncmcnt, lui vouerent
un attachcment fidelc et reconnaissant.

Les circonstances seulcs fircnt du professeur un poetc.
II lisait beaucoup, preterant les vers ä la prose. Hugo,
Lamartine, Beranger surtout, etaient ses auteurs de
predilection. II s'eprit aussi dc Pierre Dupont. En outre, il se
livrait ä l'etude des grands ecrivains allcmands, Goethe,
Schiller, Lessing. Bien prepare ä la poesie, il suffisait d'unc
etincclle ]>our allumor en lui le feu sacre. Une agitation
politique intense se manifcstait en Suisse comme dans le
canton de Berne. On etait en 1846. Cuenin, bon liberal,
prit une part active au mouvement dans le Jura. Lors de
la rcntree au pays, de M. Stockmar, exile par le gouverne-
mcnt bernois, il composa le Retour du proscrit, qu'il chanta
au milieu d'unc foule entliousiaste, ä THötcl des Halles. La
« Societe povriotiquc » le proclama son Beranger. C'est ä
eile qu'il dedia sa fameusc Tscheuson povriotique, ecrite
en patois ajoulot. Je ne sais rien dc plus encrgique, de plus
vibrant que ce morceau. Qu'il me soit permis d'en donner
deux strophes, ä la fois pour appuycr mon eloge ct pour
donner une premiere idee de cc qu'etait la verve de Cuenin
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Tien tcheq' vclaidgc de l'Aidjoue
Etait l'csclavo do tyrans.
Que n'aivimp' de pu grosse djoue
Que d'etreie nos pours veics djens ;

Des princ's tiu-as que purdje lai tiro,
Et fie d'io trön's lai conclrc ä vent
Pa ce q'pientint les pomm'-de-tirc,
(Jii ce qu'ecraisait lc tcliitchan :

(je q'naivint ran q'lav d'lai Beuchire
Pou boire en iot' carimantran.

L'bon Due en grulaint d'froid cb'lai-payie,
Pot' les boirdjis d' boinn' velante,
Jo diait: « S'uo n'aiu ni sou ni inayic,
« Xo sont retch's de lai liberte;
« Et no fotschrains les grands do lai tire
«In djoi d' deposait iot bilan,
« D'vaint ce q'pientraint le pomm'-dc-tire,
« D'vaint ce, etc.»

La traduction litterale que je fais ci-dessous (1) de cette
chanson rend bicn imparfaitement la sauvage vigucur, le
rythmc puissant de l'original. A decouvrir do pareils chefs-
d'oeuvre, on en vient ä regrettcr amercmont que nos patois
disparaissent et soient condamnes sans rccours.

(1) Quand. chaiiuc village d'Ajoie
Etait l'eselave des tyrans,
Qui n'avaient de plus grande joic
Que d'etriller nos pauvres vieillcs gens ;

Des princes, qui purgea la tcrrc,
Jotant leur tröne en condrc au vent'!
Ccux qui plantaient les ponimes de torre,
Et ccux qu'eerasait la famine,
Ccux qui n'avaient que l'eau dc la Bcuchere
Pour boire ä leur carnaval.

Lc bon Diou trcmblant de froid sur la paille.
Pres des bergers de bonne volonte,
Leur disait : „ Si nous n'avons ni sou ni inaillc,
„Nous sommes riches dc la liberte,
„ Et nous forcerons les grands de la tcrrc.
„ Ln jour, de deposer leur bilan,'

„ Devant ceux qui planteront les pommes dc terre.

„ Devant ceux, etc."



Lcs csprits etaicnt fort montes, comme l'on pout s'en
convaincrc par lc ton dc la piece que j'ai transcritc. De
Franco, la revolution do 1848 faisait courir un souffle de
liberte par l'Europc entiere. La Suisse avait eu le Sonder-
bund. Dans lo canton do Lome, le regime radical, passion-
nemcnt attaque par ses adversaires, menaqait de sombrer.
Ouonin sc mela, on luttcur ardent, ä la campagne electo-
ralc qui preceda le renouvellenient du Grand Conscil bcr-
nois. Lc 15 mai 185U, les conservatcurs rcmonterent au
pouvoir et prircnt inccssaniment des mesures tres rigou-
rcuses contrc l'opposition liberale. Lc Jura travcrsa l'une
des periodes les plus tourmentees dc son histoire. II- va
sans dire que la verve satiriquc dc Cuenin etait plus que
jamais sollicitee. Elle sc depensa en chansons brfdantes de
fievrc politique.

En janvier 1851, ä la suite de quelques tumultes ä St-
Imicr, le gouvernement decreta l'occupation militairc de

l'Erguel. Getto mcsure extreme fut le signal d'unc gran de
agitation dans tout le pays. Un des radicaux les plus en
vue lie l'Erguel etant arrive ä Porrentruy, un banquet lui
fut offcrt par scs amis de l'Ajoie. A ccttc occasion, Cuenin,
qui payait volonticrs dc sa pcrsonnc, entonna le chant
populate dc Dupont:

Les pcuplcs sont pour nous des freies,
Et lcs tyrans des enneniis.

Un gendarme s'etait glisse parmi l'assistance. Cuenin
repeta sa chanson en substituant, dans lc dernier vers du
refrain, lc mot « moucliards « ä celui de tyrans... Trois
jours apres, il etait suspendu dc ses fonctions de profes-
seur. Notre poete ne tarda pas ä so vcngcr. Des le lende-
main, il composait la Eouge, qui devint la Marseillaise du
parti progrcssistc. En memo temps, il collaborait au journal

La Nation, que redigcait son ami Fcusier.
Cuenin fut, au bout de quelques mois, reintegre dans sa

cliairc ]>ar un jugement dc la Cour d'appel cantonalc. II
n'en continua pas moins ä rimer et a chansonner libremcnt
lo pouvoir. Au mois dc mars 1854, lc gouvernement reor-
ganisa le college de Porrentruy, au rebours dc ce qui avait



— 8 —

ete fait en 1836. Les profcsscurs laiques furent, en general,

rcmplaces par des ccclesiastiques.
Chacun s'attendait ä voir C'uenin congedie on bonne

forme. 11 resta en place, grace an prefet Lombach. Para-
phrasant la boutade de Mazarin : « Lc peuple cbante, done
il paiera », M. Lombach repondit ä ceux qui reclamaient la
destitution dc notrc poete: « Celui qui chante n'est pas
mechant ». La muse de Cuenin n'avait pourtant pas ou que
des gentillcsses, notamment pour M. Lombach lui-meme.
II y a des gens d'esprit dans la politique, et e'est fort heu-
rcux, car l'esprit est fröre de la tolerance.

Si, jusqu'aux elections de 1854, Louis-Yalentin Cuenin
contint un peu son imagination et sa veine, une nature
aussi militante que la sienne ne pouvait, dans la bataille
decisive qui sc preparait, abdiqucr son role de boute-cn-
train et de sonneur de clairon. Lc Chansonnier reparut avec
le Chant du coucou, dont les couplets caustiques et vibrants
furent l'oraison funebre du parti conservateui'. A tort ou ä

raison, l'opinion publique accusait lc gouvcrnement d'avoir
elabore un projet en vue du retablissement des pcines cor-
porellcs, — de la schlague. Quelle aubaine pour les ecri-
vains ct les oratcurs liberaux Quelle arme victoricuse le
gouvcrnement mcttait aux mains de ses adversaires Jo lc
repetc, l'affairo de la schlague n'a jamais ete tirec au clair,
mais, dans la melee elcctoralc, on n'y regarde pas dc si
pres. Cuenin taillc sa meillcurc plume ; lc Chant du coucou
est sur toutes les levres :

Yoici venir la schlague,
Amis, co n'est pas une blague ;

Mais j'entends le chant du coucou
Qui dit: Les noirs vont sc casser le cou.

J'esperais, pauvre sot,
Que l'on vcrrait bientot
1 liminuer l'impot,
La misere publique;
Que les poulcts rotis
Voleraicnt, mcs amis,
Jusquc dans les taudis
Dc notrc repuhliquo.

Et puis, voici la schlague! etc., etc.



La politique no l'absorbait pas au point qu'il crut devoir
lui tout donner. L'etude et l'amitie l'inspirercnt aussi. II so
pcrfectionna dans l'art du vers, plus difficile encore pour le
chansonnicr que pour tout autre poete II faut tant de grace
et de legercte, ou tant dc viguour soutenue, sans parier de
l'esprit, pour animer un couplet et le menqr gaiment jus-
qu'au refrain. Et puis, le refrain doit etre liii-memo un petit
chef-d'oeuvre de malice ou d'ironie, quelque chose de trouve
ct d'imprevu qui sc grave dans la memoire et sc chante
tout soul.

En prose, Cuenin n'a guere laisse que des articles dc
polemiquc, souvent tres durs. II souffrait du travers com-
mun ä tous les satiriques. II sacrifiait tout au mot, ä la
pointc, ä l'epigramme. Ses plus fldelcs amis ne furcnt pas
toujours epargnes. On cite encore de lui un morcoau assez
etendu : Mon pelerinage en 1756, que publia VImpartial
de La Chaux-de-Fonds. Ce recit, qui fit scaudale, est une
charge assez divertissante sur la tournee d'un eveque de
Bale daus le Jura, mais e'est une charge qui ajoutera peu
dc chose a la gloire de Cuenin. 11 s'y rencontre cependaut
de bien jolis traits, dont je veux au moins recucillir l'un
ou l'autre. II parait, qu'ä Saint-Ursanne, pour tout souper,
l'on avait scrvi ä Monseigneur «le brouet noir des Lacede-
moniens et un plat d'ecrevisses ». Les gens dc la siiite
s'egaient et M. le cure de Soubey: « A bas les rouges,
dit-il en montrant les ecrevisses, cos betes vont en arrierc
et ne parlent que de progres. » II s'attira ccttc riposte
drolatique : « Nous les grillons parce qu'elles rcculcnt,
vous nous grillez parce que nous avanQons. »

Plaisanteries assez anodines. Le Pelerinage en compte
de plus fortes.

Cuenin csperait bien vivre et mourir dans son eher Por-
rentruy, mais sa vue, qu'il avait de tout temps cue mauvaise,
le contraignit dc renoncer au profossorat. En 1850, il dut
memo entrer ä l'hospicc des aveugles de Lausanne ; il le
quitta sans etre completement gueri. Ne pouvant plus faire
ses cours, il s'expatria. Plusicurs de ses proehes habitaient
rAmeriquc. Dans l'automne dc 1857, malgre les instances
do ses amis, il s'embarqua pour le Nouveau-Monde. Les
medecins lui avaient d'ailleurs conseille ce voyage.
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sejourna pres d'uno annec aux Etats-Unis, ä Louisville,

clans l'Ohio. II etait lä en famillc, clicz son Iteau-
frero, an milieu de ncvcux et nieces, dont il avait efe jadis
l'unique soutien. Noiribrc de ses compatriotes et de gens du
comte de Montbeliard etaient fixes aussi ä Louisville.
Valentin Cucnin, gagne par l'excmple de son beau-frere, qui
etait licrboriste et qui s'cssayäit ä soigner les malades, se
mit ä fabriquer des drogues et ä jouer au disciple d'Escu-
lape. A l'en croire, des eures morveilleusos l'auraient pres-
que rendu celebrc dans la contree.

La place du professeur de laugue allemande au college
de Porrentruy se trouva d'un jour ä l'autre vacante, en
1858. Des amis cle (Juenin le supplierent de retourner en
Suisse, l'assurant qu'il lui suffirait de sc presenter pour
etre nomme. Le poete, dont la vue s'etait amelioree, mais
qui supportait mal le climat, resolut de dire adieu ä l'Ame-
rique. II annonya son arrivee ä M. X. Koblcr, en lui adres-
sant le Retour, une de ses oeuvres les plus parfaitc's.

Des raisons de sante l'obligerent ä demissionner en 1865.
A Porrentruy, il s'occupa, comme jadis, d'affaires kommunales

et de politique. Se figurerait-on que le plus beau jour
de la vie du poete fut celui oü (Juenin ro§ut le nom de
« grand fontainier » Voici dans quelles circonstances : Le
baut de la ville de Porrentruy manquait d'eau. Avec un de
ses cousins, Cucnin decouvrit la cbambre d'eau de la source
de Varioux qui avait defie toutes les recberches. Le 11 oc-
tobre 1862, on celebra en grande pompe la « fete des fon-
taines ». Le cbansonnier en fut naturellcment le lieros.
Dans le courant de ccttc memo annee, il est elu au Grand
Conseil par le cerclc cle Miecourt, mais il decline son man-
dat. II est elu cle nouveau en 1866 et il fera partie de l'as-
semblee legislative bernoise jusqu'ä sa mort.

L'äge venait. La constitution delicate cle Cucnin etait
alfaiblic. Dopuis assez longtemps, il etait sujet ä des liallu-
cinations. Ses facultes baissaient d'une manierc inquietante.
II n'etait plus maitre cle ses idecs. Un ramollissement du
cervcau sc declarait.

Cuenin avait dii laisscr ä d'autres le soin de survciller
1'impression prochaine de ses Chansons. La fin etait im-
minente, une fin tragique. Le 24mai 1868, il se rcnclit ä
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Berne, en session clu Grand Conscil. Lc 27 mai, il ne re-
pondit pas ä l'appcl, quoiqu'il cut assiste aux seances des
deux jours precedents. Ses collegues s'alarmerent... On re-
trouva son cadavre le 31, ä Olligen, ä la jonction de l'Aar et
de la Sarine. II est probable qu'il s'etait mis en route au
hasard, dans les penibles dispositions que l'on sait. II aura
voulu traverser la Sarine ä gue, mais le courant tres rapide
de la riviere l'aura empörte.

Los funerailles de Cuenin eurent lieu ä Porrentruy; ce
fut un veritable deuil national pour le Jura. Les haincs
politiques avaient fait trfrve sur la tombc du chansonnicr.
Los regrets furent unanimes. Son voeu, du moins, futexauce.
N'avait-il pas dit, dans l'une de ses dernieres poesies:

Bientöt, peut-etre, achevant ma carriere,
La raort sur moi passera son niveau.
Si vous suivez ma cendre au eimetiere.
Semez de fieurs mon modeste tombeau

*
* *

J'ai parle dejä des chansons politiques de Cuenin. On nie
permettra de no pas y insister plus que de raison. II fut le
poetc incisif et vigoureux d'un parti. On a pu s'en faire
quelque idee en lisant la strophe que j'ai citeo de la Seidague.
Ses vers ne menagent pas toujours les personnes et bien
des rimes sont fournies par des noms propres.

Pour la forme, Cuenin est un classique tout comme Be-
ranger. II n'a pas, dans tous ses morceaux, le tour aise, la
phrase ailee, la simple grandeur du maitro. Mais il nc lui
cede en rion par l'energie et la verve gauloise.

Le chant de Munzingen, par cxcmplc, est d'une belle
venue:

...Pour un instant, je suis prophetc :

Oui, malgre le hot revolte
Et la rage de la tempeto,
Le vaisseau de la liberte,
Un jour, vorra sa banderole,
Un jour, en depit des pervers,
Flotter de l'un ä l'autre pole,
Et consoler notro univers.

On pourrait adresser les memes eloges ä la Jeunesse de

Porrentruy, dediee au patriote X. Stockmar; et que dire
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du Retour du proscrit. de l'Echo du Chasseral, du Cri de

guerre et de tant d'autrcs pctits poemes
Dans uu genre different, nous avons lc Chant du coucoti,

Saint-Fromont. la Rouge, et lc Bouton. oü Cuenin raille
l'oecupation militaire du Vallon de St-Imier:

l'our un bouton
Quo pcrdent trois gendarmes,
On vent punir l'audacicux vallon!
La garde noire a fait appcl aux amies,
Dans le canton, l'on seme les alarmcs,

Pour un bouton.

Pour un bouton
L'on fait grosse depense.
Pauvre budget, de toi que dira-t-on
Et si le peuple allait jeter sa lance,
f'oniuie autrefois Brennus, dans la balance,

Pour uu bouton

Tour ä tour enjoue on sarcastique, mordant ou bonhomme
maniant le fouct dc la satire, agitant les grelots de l'lni-
rnour, Cuenin, je crois, n'a pas son egal dans la Suisse ro
mandc pour la chanson politique. II est, du reste, venu a

son heurc. Le siecle etait propice aux Chansonniers. Si Be-
ranger contribuait, inconsciemment peut-etre, ä la rcstau-
ration napoleonienne, Cuenin, tres consciemment, ilestvrai,
precipitait la chute clu regime conservateur dans le canton
de Berne. Tout cela semble bicn loin de nous. Au lieu du
Dieu des bonnes gens, de la Sainte Alliance; du Cinq Mai,
que chante-t-on ä Paris Dos choscs dont il u'cst pas memo
decent d'ecrire le titre. Dans le Jura, les refrains de Louis-
Valentin s'oublicnt et la jcunc generation n'en sait plus
que des bribes. Est-cc done que le genre est faux ou indigne
du. poetc? Xon, le genre est bien franpais, mais notre
epoque n'est pas ä la joie, ct Bridoison nc pretondrait
plus que:

Tout Unit par des chansons.

Au surplus, il y a dans l'oeuvre de Cuenin bien des parties

off l'accent est d'une reelle puissance, qnand il n'est pas
d'unc intense melancolic. Les vers politiqucs sont plus po-
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pulairos assurement. Les oclos patriotiques, les touchantcs
elegies sont plus estiinables. Nous avoiis lä do noble et
vraio poesic. Est-il rien qui, dans sa grace familiere, vaille
YEnfant da faubourg Saint-Germain?

Cos couplets autobiograpkiques sont exquis du premier
au dernier, si 1'on consent ä oublier certaines insuifisances
de la rime et certaines negligences du style:

Dame, au college, on change de tournuro :

Sans me tuer, je faisais mon ekemin,
J'etudiais, je sondais la nature,
Je preferais Beranger au latin;
Je me plaignais des longueurs de la messe,
Et tous les mois venait ce bulletin :

« Votrc garcon ne va pas it confesse...
«II est enfant du faubourg Saint-Germain ».

Rketoricien, ma raison devint mure,
J'aimai David, roi psalmiste et valscur.
Je commentai, je citai l'Ecriture,
Benis Noe, premier distillateur:
Je rcconnus ä sa soif sans mesurc,
A son mantcau qu'il prit pour traversin,
Qu'il engendra la secte d'Epicure
Et los enfants du faubourg Saint-Germain.

Aimer lc pcuple et plaindre sa misere,
Aux fats, aux grands, montrer un front d'airain.
Pour le champagne, abandonner la biere,
De mes amis, egaycr le festin;
Aimer l'amour et ekerir la patrie;
Dans le malkeur, le visage serein :

Voila les fruits de ma philosophic...;
Je suis enfant du faubourg Saint-Germain.

Quand de ma vie arrivera l'automne,
Et qu'il faudra rengaincr mes amours,
De ces climats, sachant ce que vaut l'aune,
Do mon exil, je finirai le cours.
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Pour equipage, un seul baton, peut-etrc,
Me soutiendra pour repasser le Rhin,
Puis, saluant les lieux qui m'ont vu naitre,
J'irai mourir au faubourg Saint-Germain.

Le Tombeau de Vahle Denier deborde d'une douce et
penetrante emotion. De l'ode a Cuvier, chantee par l'auteur
ä Montbeliard, le 7 mai 1851, plusieurs stances sont d'une
haute inspiration. La Bouteille du capitaine Vienat no laisse
point d'etre d'une gaite qui deriderait les plus graves ; il
en est de meme des vers adresses ä cet original et modeste
savant qui s'appela Gressly. Est-il plus aimable, plus sou-
riante epitro poetiquo quo Chatelaine Et, par les bruits
de peste qui courent le monde, ou memo sans cela, plus
d'uu Jurassien ne dcmanderait pas mieux que de preter
l'oreille au refrain narquois du Cholera :

Enfants du Jura,
Le boil vieux Yin vous gudrira;
Buvons ii longs tiaits : voici le Cholera.

Notre Valete, une chanson dedieo aux eleves du college
de Porrentruy, meriterait d'etre transcrite en cntier. Les
affaires de Neuchätel ont inspire l'hymno aux Etudiants
misses, qui a de l'aile et du souffle. Cependant Ouenin
n'a rien fait de superieur au Retour, qu'il envoyait d'Arae-
rique a ses amis :

J'ai vu la fortune volage
Sourire en me tendant la main;
Elle disait: « Fou deviens sage,
Et je t'cnrichirai demain».
Mais d'un vallon de l'ancien monde,
L'amitie m'ecrit ä son tour:

« Viens, jc benirai ton retour,
«Pour moi, brave les vents et l'onde.»
Seigneur, enchaine l'ouragan,
Des vagues, brise la furie,
Fais un miroir de l'Ocean
Pour celui dont la voix te crie :

Au chansonnier, donne un tombeau,
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Lä-bas, dans le Jura si beau;
Qu'il meure en cbantant la patrie

Dieu, la patrie!
Dieu, la patrie!

Salut ä la rianto Ajoie ;

Aux ruisseaux, larmos des rochers
Pays, inon espoir et ma joie,
Salut, ä tcs humbles clochers
Salut, sentinelles perdues
Sur les sommets, dans les eclairs,
Sapins, qui portcz dans les airs
L'orago en vos voiles tendues

Seigneur, etc.

Partons! Je dois chanter encore
Thurmann aux enfants du Jura;
Au reflet de ce meteore,
Longtcmps le pays s'inspira...;
Mais quelle douleur nous altere!
Eteint dans son cours glorioux,
II fut sc perdrc dans les cieux,
Quand sous nos pieds tromblait la terre.

Seigneur etc.

Dans la derniere strophe, üuenin rappellc la mort
prematura; do l'illustre geologuc auquel la science doit tant.
Je pourrais appuyer surplus d'une page interessante encore,
car le volume des Chansons renformo surtout des morceaux
de choix. Mais les stances du Retour sufflront ä justifier
uuc admiration qui n'est point de commande, et qui, du
roste, nc s'exprimc pas sans reserves.

Aujourd'hui, gates que nous sommes par la rime million-
naire, le rythme musical, le vocahulaire et la syntaxe
rares de la poesie moderne, la plupart d'entre nous sont
moins sensibles aux beautes que no releve point la toilette
plus simple et legeremont etriquee de l'ancionne poesie.
Musset l'a predit:

(Poire aux auteuvs nouvcaux qui veulent, ä la rime
Uno lettre de plus qu'il n'en fallait jadis



Cuenin fait les vers comme Beranger, et je sais de pires
modeles. ApiAs tout, la chanson a et doit avoir des libertes
particulieres. II ne convient done pas d'etre trop severe ä
notre poete, d'autant qu'il fut peu d'ecrivains plus cons-
ciencieux que lui. M. Kohler nous apprend que «Cuenin
n'avait pas le travail facile. II rimait avec peine, les idees
arrivaient lentement, rarement le premier jet etait le bon...
Faire une poesie etait pour lui une grosse affaire. II y son-
geait longtemps d'avauce; une fois ä l'oeuvre, il en avait
pour plusieurs jours jusqu'ä parfait achevemont de la piece».
Malgre cela, ses chansons ne paraissent point d'une facture
laborieuse ä l'exces. II avait fini par se rendre maitre do
son instrument, et sa lyre, inexperte et rebellc au debut,
dut bientöt chanter comme il voulait qu'clle chantät. Le
genre qu'il a cultive est de ceux oil ce n'est pas mince hon-
neur que- de briller. Dire beaucoup do choses en fort peu
de mots, serrer sa pensec jusqu'ä l'extreme concision, pro-
diguer les images et les faire vivre d'un trait net et rapide
— voila un programme qu'il n'est pas aise de remplir. Le
refrain est presque toujours excellent chez Cuenin ; or un
joli refrain sauverait les plus mediocres couplets.

La langue est bien frauqaise, avec des reminiscences
classiques, des inversions d'avant le romantisme, des
periphrases qui datent do plus loin. A part cela, tres simple,
tres directe, tres ramassee, et forme, et limpido, plutot que
souple et coloreo. Tout est, chez lui, bon sens, naturel ct
mesure. Son verre n'est pas grand, mais il n'y verse que du
jus do la vigne.

A me separcr du Chansonnier jurassien, j'eprouvo un
sentiment de regret que M. Kohler a exprime, lui aussi,
dans son etude sur Cuenin : « Quand on relit ces couplets
aimes, douce souvenance de beaux jours trop tot ecoules,
on est quelque peu desenchante : sont-ce bien les paroles
entendues jadis Le memo souffle anime-t-il ces vers C'est
que Louis-Valentin savait donner ä ses chansons un cachet
tout particulier. E les chantait lui-memo, d'une voix forte
et vibranto; chaque pensec avait sa nuance, un ton qui lui
etait propre; le geste, prodiguc ou sobre, scion le sujet,
completait l'idee ct la mettait en relief«...
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Oui, l'äme de ces chansons s'est comme envolee avec le
poete. II n'est plus lä. Les evenements qui les ont provo-
quees sont des souvenirs obscurs pour bien des jeuncs rne-
moires. La «schlague », Münzingen, l'occupation militairo
du Vallon, l'exil de Stockmar, que toutes ces choses sont
loin de nous Elles sont d'liier sans dou'tc, mais il semi )le

que nous n'ayons plus le temps de vi vre avec le passe. Le
nom de Louis-Valentin Cucnin n'on domeurora pas moins
eher a tous les Jurassions; le chantre du Retour aima sa
petite patrio, il en sera toujours aime.

II. Paul Besson."
1829-1877.

Non loin, dans la montagno, il est uno vallee
Cachee au fond dos hois, de toutc autre isolee,
Qui n'offre pas ä l'ceil de brillantes coulcurs;
Et pourtant, eile est belle aussi, car la nature
Lui donne des sapins, des rochers pour cointure,

Et pour robe un tapis de fleurs.

Etroite, resserree entre ses deux collines,
Elle suit d'un ruisseau les ondes cristallines,
Et, paisible, s'endort au bruit do lours chansons ;

Une route descend avec ellc la pente,
Comme un filet d'argent qui se jouc et serpente

Par l'herbe verte et les moissons.

C'cst 1ft que je suis ne, lä-bas, dans ce village...

C'est lä, en effet, ä Renan, que Paul Henri Besson naquit
le 19 mars .1829. Issn d'une famille honorable du Val-dc-Ruz,
qui compta ct compte encore plusieurs represontants dans le

(1) La plupart des pofeies de Besson ont paru, de son vivant et
apres sa mort, dans divers journaux : Revue Suisse, Ordre, Union ju-
rassienne, etc. Biles n'ont pas ete publiecs en volume. Je dois ä son
frere, M. A. Besson, pasteur ä Tavannes, l'obligeante communication
des mannscrits du polte et d'interessantes notes biograpbiques.

2
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clerge jurassien et neuchätelois, il fit ses premieres etudes
ä Xeuchätel. La Societe de Belles-Lettres venait do se re-
constituer. II fut bellettricn avee nombre de jeunes gens
qui se distinguerent plus tard dans des carriercs diverses.
Sur les bancs du college, il se lia d'une etroite amitie avee
Auguste Krieg, l'un de nos pontes. Cette affection, entrc-
tenuc par ia communaute des goüts et des vocations, devait
duror toute la vie. Paul Besson suivit des cours de theologie
ä Berlin, en 1850 et 1851, chez les Stahl, les Ritter, les
Jacobi, passa quelque temps ä l'universite de Berne, et fut
requ dans le ministero bernois en 1853. D'abord suffragant
de son oncle, ä Tavannes, il succeda bientot ä son pere,
qui etait pasteur ä Renan, et qui mourut subitement d'une
attaque d'apoplexie, le 19 mars 1850. Pendant pres d'un
quart de siecle, il desservit avee un zele, une perseverance,
une abnegation qui ne se dementirent jamais, la paroisse
de son lieu natal. Son ami Krieg etait devenu son collegue
et son voisin ä Sonvillier, des 1854. Les bonnes relations,
commencees ä Neuchätel, sc continuerent, comme bien l'on
pense. Une intimite fraternelle s'etablit entre eux. La poesie
rapprocha les coeurs davantage encore.

En ce temps-lä, l'Erguel eait un petit foyer de litterature
et de science. Fondeo depuis cinq ans, la section de la
Societe jurassienne d'Emulation rassemblait 1'elite intellec-
tuelle de la vallee. Besson et Krieg en furent l'ornoment
et l'äme. Les questions d'art passionnaient alors ce coin
charmant du Jura. La vieille quereile des romantiques et
des classiques, morte en France, se rauimait sur les bords
de la Suze. On luttait, qui pour le passe, qui pour l'avenir,
non point avee l'äprote des premiers combattants, mais avee
une ardour courtoise, une conviction tolerante. Paul Besson
presenta un travail sur le Lyrisme clans la litterature
moderne. Admirateur fervent de la nouvelle ecole, il rcprochait
ä la poesie classique de manquer de flamme et d'ideal. Et,
citant les grands noms du siecle, Lamartine, Hugo, il ecri-
vait: « L'un a completement transforme la litterature
moderne ; brisant les anciens moules, il a, en des formes ex-
quises, repandu tous les tresors de son äme ardente et
sympathique. L'autre est moins subjectif; il est plus crea-
teur que reflecteur, plus riche en tons varies.... > Auguste
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Krieg venait ä la rescousse de soil ami, accusant le classi-
sisme d'etre «froid et mort». Des discussions tres yives
remplirent plusicurs seances do la section d'Erguel. C'etaient
les beaux jours I

Sans negliger la poesio, Paul Besson faisait volontiere
des excursions dans le domaine de la philosophic. On a de
lui dos Fantasies metaphysiques, oil la finesse de l'homme
d'esprit s'insinue dans les speculations du ponscur. Le
Devoir de Jules Simon lui inspira une rcmarquablo etude sur
le Droit et le Devoir. A ses heures, Besson ne dedaignait
point les sciences cxactes. Les contemporains se souvien-
nent d'une joute memorable qu'il engagoa, en 1859, ä la
reunion annuello de la Societe d'Emulation, avcc deux ma-
thematiciens eminents, MM. Durand et Kopp. Cepoetenous
a memo laisse une demonstration elementairo de la trisec-
tion de Vangle. On voit combicn varies et riches etaient les
dons de Paul Besson.

L' Union jurassienne, organe des interets religieux du
Jura Protestant, ayant ete fondeo en 1872, il en devint le
redactour en chef. II sut imprimer ä ce journal un caractere
de haute impartialite et concilier le christianisme le plus
vivant avec la plus large tolerance. Dans les deruieres au-
nees de sa vie, il fut charge, par la Direction de l'Education
du canton de Berne, de composer un recueil de chants
destines aux ecoles de notrc pays. Paul Besson s'acquitta, on
poete et en pedagogue, de cettc täche qui n'etait point sans
difficultes.

II etait arrive a-u terme de sa carrierc. Bien des epreuves
avaient ploye son front et meiu'tri son cceur. En 1863, il
perdit Auguste Krieg. Coup sur coup, il dut se separer
d'une compagno aimante et devouee, d'une soeur cherie,
d'un fils unique, sa fiorte et son espoir. C'est au souvenir
de cet enfant que nous sommcs rodovables du Bercean vide,
le chef-d'oeuvre de Paul Besson :

Je l'ai revu la-bant, sous les tuiles, dans l'ombre,
Cachant son bois vieilli sous un long voile sombre,

Pauvre berccau decouronne!
Je t'ai revu lä-haut, avec ton nid de plume,
Tes petits oreillers quo la poussiere enfume,

Et puis, mon cceur a frissonne
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Un jour, — c'etait alors dans les jours de ta gloirc -
Tu regnas parmi nous quand, sous l'alcovo noire,

Tu gazouillais eomme un oiseau;
Fier de ton beau duvet, la boucbe derai-close,
Tu semblais nous sourirc avec ton voile rose,

Et nous t'aimions, petit berceau...

Tous ces deuils avaient creuse un vide irreparable dans
l'cxistence du poete. Le presbytere, si joyeux autrefois,
etait plonge dans un silence do mort. Pour une amo expansive

et tondre comme celle de Paul Besson, la solitude, les
regrets, la fin des bonhours tcrrestres, devaiont hater le
moment de la supreme delivrance. Le corps plia. lui aussi,
sous le fardeau des peines. Copendant, ct jusqu'au bout,
prechant, inultipliant scs visitcs aux malades, trouvant du
temps et des forces pour tous ses devoirs, il revenait a la
poesio apaisante et consolatrice; e'est d'alors quo datontces
pieces touchantcs, le Berceau vide, Ascension, Pourqitoi
ma muse est muette :

Divine poesio, oh tu t'es envoleo
Comme une fleur precoco et pale de gclee,

Sur l'aile d'un printemps moqueur!

Eglantine d'un jour, sur sa derniere branche,
Jo n'ai plus rien trouve... rion qu'une rose blanche,

Dont 1'epine est lä dans mon cceur

La foi, une foi inalterable, soutenait encore PauLBesson.
Au debut de l'annee 1877, sa sante donna de serieuses
inquietudes. II mourut le 23 mars, dans son village natal, Iii
oü il avait aime, travaille et souffert.

Je n'ai point qualite pour parier du Chretien que tut
Paul Besson. J'omprunterai du moins les ligncs suivantcs
ii une necrologie publieo par YUnion jurassienne: «Esprit
lucide, large ct profond, il n'avait pas ignore les luttcs do
doctrines ; mais il avait su, avec une rare et prompte saga-
cite, distinguer cc qu'ii do faible et d'insuffisant pour lesalut
la parole des hommes, ce qu'a d'etcrnellement vrai et do
sanctifiant la parole de Dieu. Sa foi etait etablio sur le roc...
Exceptionellemont doue sous le rapport de lintelligcnce,



— 21 —

posant formcment un principe, en deduisant avcc une
invincible logiquo toutes les consequences, il savait unir ä la
vigueur du raisonnement la richesse de l'inspiration et la
gracieuso noblesse d'un stylo vraiment litterairo ».

Le poete ct le croyant ne se sont jamais separes. Son
agonic fi.it unc sorte d'cxtase. Je puise ces details emou-
vants a la meme source : «II a passe ses dernieres hcures
en priere : Agneau de Dien, s'ecriait-il, il n'y a que toi qui
justifie ». Et dans ce poetiquc langage, qui lui fut naturel
jusqu'au bout: «Jo vois devant moi un ocean d'amour; il y
a des recifs, — mais un rayon do soleil au fond».

Ainsi vecut et mourut Paul Besson.

Ses poesies, jo l'ai dit, sont dispersees dans les revues
et journaux du temps. Aussi prendrai-je la liberte dc le
citer abondamment. De lecteur m'en remercicra, car des
vers scntis, des vers eloquents, des vers qui sont le cliant
ou le cri d'unc ämc seront toujours dellores ])ar des coin-
mentaires qui ont un air dc pretcntieuso indiscretion. La
lyre de Besson n'etait point monocordo. Si les pages edi-
liantos sont tres nombreuses dans les cahiers que j'ai eus
sous les ycux, il s'y rencontre des morceaux appartcnant
un peu ä tous les genres.

Ses premiers vers sont de 1848. Je rcmarquc, entre
autres, plusieurs fables, dont quclques-uncs sont charmantes.

Le ver luisant et le crapand met en scene la scintillante
etoilo du gazon et la bete repoussantc des marais. Cclle-ci
tue ccllc-la, pour la belle raison que voici:

Ton crime est facile ä connaitre,
Dit le crapaud : tu brillais plus cpie moi.

L'äne et Vescargot est le developpcment d'une pcnsee in-
genieuse. Un sot qui croit avoir trouve plus sot que soi,
s'admirc et sc vantc. Mais la sottisc hautaino est encore la
plus sötte de toutes, et l'äne est force dc subir cc compliment

:

Mets bien ccci dans ta memoire :

Tu n'es qu'un äne, et malgre tes grands mots.
On n'acquiert pas beaucoup dc gloirc
A dcvancer les cscaTgots.
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L'abeille et le frelon, Le loup et l'agneau, surtout Le
dromadaire et le chameau sont de jolis apologues. On en
jugera par ces oxtraits:

— « Qui t'a done bäti de la sorte,
Dromadaire, mon vieil ami»

Et le cliameau se dilatant la rate,
N'en pouvait plus et riait aux eclats:
— »Repose-toi, car, sans que l'on te flattc,
Pauvret, tu dois etre bien las.
Ta charge est lourde, sans nul doutc,
Mais eile est dröle, il faut en convonir.
Tu pourras te montrer. Ecoute,
Cola promet pour l'avenir».
Et le chameau toujours de rire.
— «Mon eher, repliqua le bossu,
Je suis mal fait, on peut le dire,
Mais du moins, je 1'ai toujours su.
Entre les trois, laquelle est la plus grosse
Mon ami, regardez-vous bien :

Tel se moque de son voisin,
Et, comme lui, traine sa bosse.»

Quelques couplets, intitules Boutade et qui sont des an-
nees d'etudiant de Paul Bcsson, valent qu'on ne les oublie
point. Les rimes ne sont pas opulentes; l'csprit en dore
l'indigence. II s'agit d'un malheureux de naissance, d'un
victime de la guigne :

Toutes les vieillcs demoiselles
Ne voudraient que moi pour epoux,
Et les plus jcunes, les plus belles,
50 moquent de mes billets doux.
Point de richc qui ne m'olfense
Helas parce que je n'ai ricn,
Et les pauvres, par ignorance,
Viennent tous me tendre la main.

51 quelque tuile, de sa place,
A le desir de s'en aller,



Elle attend toujours que je passe
Avant de songer ä voler.
Si l'on guette, par aventure,
Un bourgeois pour le bousculer,
J'ai sans cesse, dans ma nature,
Le grand tort de lui ressemblor.

Et, pour comble d'infortune :

Sur iner, il faut (iue l'eau rae manque,
Et j'en ai trop au cabaret.

Boutade est un accident de juvenile fantaisie. II en est
de memo de Bemplissage, un joyeuse boutade qui s'acbevo
sur ccs vers d'unc philosopkie narquoisc :

Quand mes beaux jours s'en vont pour ne plus reparaitrc ;

Quand la vie est ä charge et semble me lasser,
Amis, je mets alors le nez k la fenetrc,

Et la laisse passer

J'ai bäte d'en venir ä des productions d'une valeur plus
reelle et d'un ton moins leger. Mais cette notice scrait
incomplete, si eile nc presentait sous toutes ses faces le talent,
do Paul Besson.

Yoici la Marseillaise des instituteurs, unc vigourouse apo-
logie de l'ecolc:

Allons enfants de la lumierc,
Devant nos pas, l'ombrc s'enfuit;
Notre devise est noble ct fiere :

Plus d'ignorance, plus de nuit!
Oui, faisons dc notrc jeunesse
Les citoyens de l'avcnir ;

Allons, amis, 1'heure nous presse,
Les tenebres doivent finir,

Doivent flnir.

Notrc täcbe est rude sans doute
Qu'importo, rcgardons plus baut:
La science eclairo la route
Et doit l'eclairer, il le faut.



— 24 —

Auroro apres la nuit profonde,
Voici, bientöt 1c jour luira,
Car l'ecole vaincra lc mondc,
Et lc mondc la benira,

La benira.

Saclions-le bien, c'cst la Patric
Qui nous reclame ses cnfants ;

En avant, ct qu'olle sourie
A tous nos efforts triomphants
Allons soldats dc la science,
Et que dans l'ecole, et partout,
Ouvriors de l'intelligencc,
La Suisse nous trouve debout,

Trouve debout.

(Jette Marseillaise du savoir ct de la paix, meritait de
devenir populairc; la chante-t-on encore

Oü Paul Bcsson excelle, c'cst dans la poesic intime ct
religieusc. II a connu les affections de famille, les benedictions

du foyer, l'amour de la compagne cherie, la tendresse
dc l'cnfant adore. Puis, les souffrances sont arrivecs, les
separations cruelles, les mornes heures de l'isolement. Ali!
toutes ses angoisses, il ne les a pas elites, tous ses sanglots
ne furent pas entendus. Besson avait un refuge dans la
prierc, et souvent ses stances sont des prieres, des appels
confiants ou desosperes ä Lieu. On le voit ä genoux, les
mains tenducs, adresser au fiel des hymnes ct des cantiques
d'une piete brillante:

Prions, prions tonjonrs ct qii'un chant de louangc
Toujours aillc frapper les vofttes da saint lien ;

Par l'esperance, ami, si l'homme deviont ange,
Par la priere il sc fait Dieu.

Paul Besson a de la force plus que de la grace. Nature
cntliousiastc, coeur chalcureux, esprit vaillant, il est ennemi
de tonte inspiration mievre ct maladive. Memo quand la
destinee le frappe, il n'a pas les langueurs melancoliques
des poetcs larmoyants, les soupirs donton fait dc plaintivcs
elegies. Sa resignation est virile; la revoltc de 1'homuic
domptee, le Chretien s'en remet de tout ä son Dieu.
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Nous allons glaner clans la riclio moisson de l'auteur.
Nous laisserons de cöte bien des epis que Besson n'eut pas
rccueillis, et bien d'autres que nous devons negliger; ceux
que nous offrons ici sont d'une belle et saine maturite.

A la date du 23 aout 1849, ä vingt ans, Paul Besson
coniposait dejä des vers tels que ceux-ci, en songeant ä l'in-
connue, ä cette Elle ideale qui traverse tous nos reves, au
printcnips de la vie :

Et pourtant un seul mot rejouirait mon äiue,
Ce mot si doux au coeur et qu'une voix de fenime

Pour moi devrait savoir,
Ce mot, qui soul endort touto penseo amere,
Ce mot qu'clle repete en secret ä sa mere

Dans son baiser du soir.

Mais l'oubli clans son cceur, l'oubli viendra pcut-etre,
Son regard etonne ne voudra plus connaitre

Ceux- qu'ellc a fait souffrir:
Du moins, s'il faut passer l'ecueil de la soutfrance,
II me reste un espoir en perdant l'esperance :

J'aurai le souvenir.

Dans une autre piece, Elle est partie, ct qui est aussi
l'un des premiers essais de Paul Besson, 1'amour s'oxprime
avee non moins do bonbeur:

C'cn est done fait! mon Dieu, peut-on vivrc loin d'ellc.
Vivre sans la revoir et lui parier tout bas,
Sans pouvoir cmprunter le vol dc l'hirondelle
Pour lui dire : « Je t'aime et tu ne le sais pas »

Si jamais, ciuelque jour, tu venais ä connaitre
Ccs vers que le regret et l'amour out dictes,
Si jamais, clans ton reve, un soir tu croyais etre

Assise ä nies cotes;

Alors, rappelle-toi, rejionds-moi que tu m'aimcs
Pcut-etre est-ce le mot que tu redis tout bas,
Car, peut-etre, en songeant a nos aclicux supremos,
Tu sens battre ton coeur et je ne le sais pas.
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On m'cn voudrait dc titer, on les inutilant, les vers du
Soir: je les donne en entier :

Vole, mon ainc, aux blanches times,
Plane sur l'Alpc an front d'argent;
Et, do lä-haut, sur nos abimes.
.Jette un sourire triouiphant.

klonte toujours, oui, nionte encore,
Depasse le glacier vermeil;
Lä-haut le brouillard s'evaporc,
Tout est splendour, tout est soleil.

Lä-haut tout est voix solennelle,
La terrc aux cicux semble s'unir;
Lä-haut, 1'aigle croit en son aile,
Et l'äme croit ä l'avenir.

La meme pensee, sous une forme plus rcligieuse, est en-
cadree en deux strophes, Dans les Alpes :

Leve, leve encore la tete!
Vois ces rocs ct leurs sommets blancs ;

L'aigle y regne sur la tempete
Et couvc son nid dans leurs flancs.

Sois commc l'aigle, ame troublee,
Monte vers Dieu qui nous benit;
L'En Haut, regarde la valleo,
Et Lä-Haut, va faire ton nid!

.Te ne puis qu'enumerer le Meteore, Violette, le Chasse-

ral, Marguerite, Pensee. La plupart do ces morccaux rcn-
ferment d'agreables passages et meme quelques trouvailles
lyriques, mais il scrait impossible dc les publicr sans
retouches. Paul Besson, qui n'etait point uu poeto dc profession,

cnfantant bon an mal an son volume do rimes cxacte-
ment controlees, laisse courir sa plume et ne la gendarme
pas. Son style est naturellement correct; il pourrait etre,
en general, plus chätie et plus nuance.

Quelques-uncs de scs «cnfantincs» sont charmantes. Lisez
le Frere gardien:
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Petite soeur, sois Men gcntille :

Maman 111'a clit de te fiercer;
Endors-toi vite, car je grille

- D'aller an soleil ni'amuser.

Bon jc la croyais abattue,
Elle a les yeux tout grands ouvcrts :

Adieu les plaisirs dc la rue,
La promenade aux buissons verts

Qu'iuiporte entin gazouille, Cliantc ;

Tes yeux bleus sauront me charmer,
Puis, maman sera bicn contonte...
Petite soeur, jc veux t'aimer.

C'est frais, e'est naif, e'est senti, bien que la versification
en soit trop pen, soignee. La langue est dejä plus nerveuse
ct la forme plus parfaite dans Familie, ecole et patrie, un
chant pour 1'cnfancc:

Toi qui veilles sur la famille,
Dien des peres et des enfants,
Toi dont l'amour rayonne ct brillc,
Partout dans les cieux triomphants ;

Oh viens regner dans nos dem eures.
Donne la paix, la joie ä tous,
Console dans les sombres heurcs,
0 Dieu, sois un pere pour nous

0 toi, dont la graiule sagesse
Pcut seule diriger les coeurs,
Toi qui veilles sur la jeunesso,
Et qui du mal nous rends vainquours ;

Sois aussi le Dien de l'ecolo,
Lc Dieu de l'enfance ä genoux;
Dirigc-la dc ta parole,
0 Dieu, sois un guide pour nous

Toi qui, gardant notre patrie,
Nous a benis et proteges,
Notre äme t'adore ct te pric :

Eloigne, eloigne les dangers.
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Ah nous connaissons ta puissance,
D'autres ont genii sous tos coups,
D'autres pleurcnt dans lo silence ;

0 Dieu, sois un appui pour nous

Les deuils, qui affligerent Paul Besson, nous ont valu
de pures et fortes poesies, qui sont les pcrles de l'ecrin.
On connait le Berceau vide, Pourquoi ma lyre est muette,
ces poignantcs lamentations d'un cceur blosse.

Sur un tombeau les egale pour l'elevation de la pensec
et la profondeur de l'accent:

Tu l'as voulu, mon Dieu, ta main toute puissante,
A frappe de douleur notre amc fremissante,

En ouvrant un tombeau do plus.
Mais, le voila, lä-haut, dans une autre patric ;

Nous pouvons esperer une seconde vie,
On se retrouvent les elus.

La croix du Eedenipteur est pour nous l'csperancc ;

Elle parle de joie, au sein de la souffrancc;
De vie en face de la mort;

La croix nous montre au ciel un Perc qui nous aimc
Et dont la main d'amour, dans la lutte supreme,

Doit nous conduirc vers le port.

Qu'importcnt les regrets, la tristcssc ct le doutc,
Qu'importcnt les ecueils semes sur notre route,

Que nous importe que, le jour,
Xuagcs ou soleil au ciel naissent ou mcurcnt,
Qu'importe enfin! pour nous, ces trois choses demcurent.

La foi, l'csperancc ct l'amour.

Dans Combat, la plainte ä quclque chose de inoins resigne,
mais de plus humain. Certes, la foi console le croyant, mais
elle n'cmpeche pas les larmes de se repandro, le cceur do
sc scrrcr:

Si jeune et tant souffrir! si jeune et voir la tombc
Comme un gouffre beant s'ouvrir devant mes pas ;

Mon Dieu, viens proteger mon amc qui succombc
Dans l'angoissc ct dans les combats.
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A d'autres le present, lcs parures de fete,
Les vains plaisirs du monde oil l'amo ne vit pas.
0 mon Dieu, je t'ai dit; « Ta volonte soit faite !»

Et pourtant, je pleure tout bas.

Les trois strophes qui suivont (Elle) sont d'une grace
melancoliquo et tendre qui est bien dans la note do Besson,
poete Chretien:

Elle a passe comme un nuage,
Elle a passe comme un rayon
Qui brillo au milieu de l'orage
Et va se perdro ä l'horizon.

Elle a passe comme un souriro
Joyeuse au milieu de nos pleurs,
Comme la brise qui soupire
Et voltige de fleurs en flours.

Elle a genii dans la souffrance,
Comme toute auie doit gemir,
Mais sa joie est notre esperance,
Et son present notre avenir.

J'ai dit quo les pieces essentiellement religieuses, pures
de toute inspiration profane, formaient une bonne partie
de l'oeuvro de Paul Besson. Cris d'angoisse, cantiques d'a-

mour, effusions saintes, ravissements, extases, tout cela
chantc et pleure vers le ciel. Je suis embarrasse de choisir
parmi tant de pages qui sont presque toutcs dignos d'etre
reproduces. Je me contentcrai de quelques extraits.

Le doute n'est pas entre dans l'äme de Paid Besson. II a
peut-etre erre autour d'elle, comme somblent l'indiquer les
Pensees de decembre, mais il n'a fait que l'effleurer. Le ser-
viteur du Christ a toujours eu :

(Je qui manque a la rose avide et dessechee
Oil l'abeillc, au matin, ne trouvc plus de miel.
(Je qui manque ä la rose, ä sa tige arrachee,
Une gouttc de vie et qui vienne du ciel.

Bien, en somme, n'arrete le regard, no fixe l'esprit, ne
remue le coeur, dans la Foi, VEsperance et la UhariU, sauf
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quelques vers de ce dernier morceau qui rappeile les Patirres

de Victor Hugo. Dieu, un poemc de longue kaleine,
offre, en revanche, quelques stances de haut vol. Jeretiens
celles-ci, oil la foi de Besson manque un peu de charite, car
on ne doute pas pour le plaisir et il est des doutes aussi
respectables, pour le moins, et surtout aussi desinterosses,
que les plus sinceros croyanccs :

Oui, sous l'azur du ciel il en existe encore
De ces enfants d'orgucil qu'un doute impur devore
Et qui disent ä Dieu: «Non, tu ne regnes pas ».

Et vculent que sous eux l'immcnsite s'incline
Et qu'on puisse borner la mcsuro divine

A la taille de leur compas.

Quoi! le reve d'un jour veut nier rexistcnce
Le neant sc fait vie et comble la distance
Entro la poudre et Dieu, la mort et le reveil!
Avons-nous jamais vu daus leur rage insensee,
L'arbre niant la sevc et la flour la rosee,

Et le jour niant le soleil

Suit, en vers bien frappes, une demonstration lyrique de
l'existence de Dieu, qui se tcrmino par ces mots :

Aimons, pour trouver Dieu. Tont le roste est chimere,
Car, avant de penser, l'enfant croit en sa mere,

Et notre coeur croit ä l'amour.

Les observations qui precedent s'appliquent k Jour et

nuit, une reponso ä la Nuit de Mmo de Girardin. D'autre
part, Ascension et Espoir en Vavenir ne peuvent s'analyser
sans perdre beaucoup de leur poesio. Je prefero transcrire
ces pieces integralement, au moins la premiere :

Voyez ce pelerin gravissant la montagne.
Le sommet est abrupt. II faudra qu'il le gagne

Au prix de supremes efforts.
X'importe il marchcra. Travaille, monte encore
Plus haut, toujours plus haut. Point do nuit, point d'auroro,

La victoire appartient aux forts.
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Et l'horizon grandit toujours plus ä sa vue,
Lä-bas, dans le lointain, une plaino inconnue,

Des villes, des murs et des tours.
Mais que sera-cc done, lorsqu'abordant les eimes,
Son regard plongera d'abiines en abiincs,

Comnie sur l'aile des vautours

Ecoute, voyageur! viens, te disait le mondo,
Yicns sur mes bauts sommets. La, c'cst le vice immonde,

La folle joic et les plaisirs ;

Plus loin, c'cst la richosso et le bonbeur sans treve ;

La gloire, les bonneurs. Monte de revc en reve,
Monte de desir en desir.

Ecoute, voyageur! Tu connais l'Evangile.
Lutte, bitte toujours, car la vie est fragile

Mais un Pero veille sur toi;
Marcbo vers les sommets oil notre äme qui pleurc
Attend, pres de la croix, quo vienne et sonne l'lieure

Du repentir et de la foi.

Eb bion avant d'atteindre au termo de la course,
Yiens t'asseoü- daus les fleurs, et, pres de cette source,

Tout en regardant le passe,
Lä-bas, tu peux rovoir des obstacles sans doute,
Les pierres sous tcs pas, les ronces do ta route,

Et les deuils de ton cceur blosse.

Qu'importo! tout cela disparait dans la plaine;
Eleurs et lacs ne sont plus quo des flocons do laino

Semes sur les pas d'un enfant;
Les rocs semblent noyes dans un flot do verdure ;

A peine apercois-tu cette pente si dure
Que chercbo ton ceil triompbant.

Oui, va. Poursuis ta course et contemple le faite!
La-haut, brille un soleil d'esperance et de fete,

La couronne que Dicu promet;
Lä-haut, tu chanteras l'bymne de la victoire,
Aux pieds de l'Agneau saint, immole pour ta gloire...

Monte, monte' au dernier soinmet!.
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Dans YEspoir en Vavenir, il me suffira do cueillir ces
quelques vers:

Mon äme...
...Sois forte dans l'epreuve et toujours souriaute ;

Au milieu des revers, leve-toi triornphante,
Car le ciel est h nous, rien no peut t'cffraycr:
Laisse lä le present et scs vaines alarmes
N'as-tu pas, quand tos yeux doivent verser des larines,

L'avenir pour les essuyer

lYArbre de la vie, une legende qui aurait besoin d'une
heure de travail encore, Simple histoire, Doute et foi,
Nostalgie sont presque des poemes par l'etonduo. Animes d'uu
largo souffle, vibrant d'une cbaude eloquence, on souhai-
terait qu'ils fussent moins inegaux et aussi moins delayes.
La main delicate, le regard attentif du poeto qui revoit scs
manuscrits, avant de les soumettre au jugement du public,
n'ont point passe sur l'ceuvre de Paul Besson. Elle est la,
telle qu'elle sortit de son cervcau, dans le brillant neglige
de la premiere inspiration. Les idees abondent, les images
se pressent, mais il est impossible de les developpor et de
les classer selon les regies et dans le bei ordre des compositions

achevees. II n'est pas question non plus d'emonder
les feuillaisons trop touffues, do couper les branches qui ne
servent pas ä l'ombrage et qui genent la vue. C'etait l'af-
fairo, c'eüt ete le souci d'un proprietaire meticuleux, d'un
oisif. Paul Besson avait d'autres preoccupations et d'autrcs
devoirs. J'ai dejä montre qu'il ne fut pas un poete de
metier, ni surtout un virtuose; son vocabulaire restrcint et le
retour trop frequent des memos rimes nous l'apprendraiont
d'ailleurs. Pour atteindrc ä la maitrise dans cet art difficile,

il est necessaire de s'exercer constamment, donelaissor
que do tres courts intervalles entre la derniere poesie et la
nouvelle. II me souvient d'avoir lu que Victor Hugo, tous
les matins, s'astreignait ä griffonner une cinquantaine do

vers, bons ou mauvais, poui- s'entretenir la main. II n'editait
pas tous les produits de cette Muse ä la tachc; neanmoins,
avec l'exactitude et la regularite qui sont odieuses ä tant
de poetes, l'auteur de la Legende des siecles accomplissait
sa besogne quotidienne. Est-ce le secret de sa languc mer-
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veilleuse, si pleine, si neuvo et si riche, qui fait d'Hugo le
roi dos rhetoriciens et le dieu des artistes en vers franqais
Paul Bosson, lui, n'etait pas un amant aussi tenace de la
Muse. II n'avait pas le temps do lui domeurer fidelo, de
l'ecoutcr ct do chanter avec eile, ä toute heure. Cependant,
par l'eifet d'une grace speciale qui est le privilege du seul
talent, il est parvenu ä couler ses ponsees dans uu moulc
a lui ct qui n'est pas trop indignc d'clles. Me trompe-jc II
mo parait quo ses poesies ont un accent personnel tres vif,
qu'clles no sentent point limitation, en un mot, qu'ellcs ne
sont pas un reflet plus ou moins eclatant, comme cellos de
beaucoup d'autres. So bien posseder, avoir unc äme bien ä

soi, independantc des influences etrangeres, etre qiidqiCun
an lieu do simplcment rappcler quelqiCun, no voila-t-il pas
la marque de l'ecrivain de race

On roprochora sans doute ä Paul Bosson le manque de
composition, la simplicity un pcu nuc du style, la monotonie
dos precedes, le retour frequent des memos coupes de
strophes, le dedain des artifices de prosodie, — des defauts
sccondaircs. II a les qualites essentielles, l'imagination, la
vigucur, la flamme, — le don.

Je le connaissais ä peine, avant d'avoir parcouru ses
manuscrits. Je mcsuispris pour lui d'une grande Sympathie.
Tout est sincerity, droiture, enthousiasme cliez ce poetc. On
respectc toutcs ses idecs, comme il sut respecter toutes
colics des autres. On peuetre jusqu'an fond de cc coeur de-
licat ct ardent, qui, trop vite, a cesse do battre. On admire
cette vie si humble ct si feconde. On voit, ;\ l'instant
supreme, le chretien realiser ce veeu du poete:

Puisse-je quelque jour mourir aussi paisible,
M'endormir sans regrets pour un reveil plus doux,
Calme, le front penclie, tenant cncor la bible,

Sur mos faibles genoux

II ne me roste qu'un desir ä formuler : e'est quo l'on fasse

pour Bosson, ce que l'on a fait pour Krieg, pour Cuenin,
pour Gauticr, — rassomblcr la flour do ses poesies, afln de
l'ajouter ä la modeste couronne de ses confreres du Jura.
C'cst lä unc ontreprise, qui serait facile, qui serait louable
et qui devrait tenter la Society d'Emulation. Oar Bosson est,
incoutestablcment, avec Paul Gautier, le plus distingue de

3
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nos poetes lyriques, et il a, sur Gautier, cettc superiorite
d'avoir ete un homme clans toute la force du terine, un
hoinirio de pensee et d'action, un homme de vie genereuse
et limpidc, un de ccs hommes cnfin que celebre le doux
Auguste Dorchain,

Et dont le coeur d'cnfant. pout se montrcr sans voiles.
Profond eonunc la mcr, pur commc les dtoilcs.

III. Paul Gautier0
1843 — 1869.

De tous nos poetes, Paul Gautier fut le plus choye et le
plus airne. II avait un peu lTuno de cc Celio, que Theodore
de Bauvillo nous montre dans sos Exiles:

Ce pale Celio, ce fils de la Chimere,
Qui passa coramo un reve, et- qu'on pleure aujourd'hui.

Des l'enfance, il so plut ä rimer. No devait-il pas res-
sentir; pour la prose, un peu du grand dedain de Brizeux V

Sous scs doigts, la lyre chantait commc il voulait. II etait
marque du divin signe, et je no pensc pas que la Suisse
romande ait produit bcaucoup d'ecrivains d'un temperament
poetiquo plus rare. II avait memo le physique ideal du
poete, les longs cheveux, les yeux profonds, le hleme visage,
le corps freie et delicat. Et puis, il etait venu ä son hcure
dans un monde tres jeune. Dc 1860 ä 1870, uno fouguouse
et tumultueuse generation se preparait a la vie publique dans
le Jura. La politique et la litterature exercaicnt un attrait
tout puissant sur line douzainc d'etudiants, qui, des liancs

" de l'Universite, preludaicnt ensemble aux luttcs futures, avec
plus d'enthousiasmc que de reflexion, naturellemont, et plus
d'audace que de perseverance. La Tribune du peuple, fon-

(1) Voir uno etude biographique, en tetc des Poesies de Paid Gautier,

que j'ai publiees en 1882 (Delemont, Boeehat, 1 vol. in-12).
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dee par les amis de Gautier, rallia sous son drapeau la
bände oxaltee et genereuse des radicaux de vingt ans. Et
toutes les questions sociales et artistiqucs de s'agiter et de
passionnor, tons les esprits en ebullition de revor la con-
quete de l'avenir! Je me rappollc que, plus tard, ontrc col-
legiens, nous lisions avec une roligieusc admiration les
collections dejä vieilles de cette Tribune qui dura trop pou,
on trop, car ses dernieres annees furent moins glorieuses
que les autres. Nous nous promottions de marcher sur les
traces do nos aines. Gautier surtout nous seduisait, le poete
mort dans son printcmps... Nos devancicrs ont fait leur
chemin, laissant en route quelques coinpagnons fauches en
ploine flour. Nons n'avons plus rotrouve dans nos cobui's
l'ancicn ferment d'active et fecondc solidarity, les ardentes
ambitions, les fiers elans do jadis. Nous sommes plus sages,
plus soucioux do feuilloter notre Bareme que d'cscalader
lo Parnasse.

On conqoit aisemcnt que l'influence d'un pareil milieu n'ait
pas ete perdue pour le talent precoco do Paul Gautier.

L'auteur de Pervenches et Bruyeres naquit ä Courtolary,
le 6 avril 1843. D'unc constitution chetivo, d'une extreme
sensibilite, il fallut, pour conserver 1'onfant, les soins les
plus tendrcs et tous les humbles procligos du devouomont
maternel. Sa sante, toujours precairc, ne l'cmpecha point
do frequenter les ecolcs do son village natal et d'etre en-
voye, vers 1856, au college de Neuvovillc. Son goiit des
choses do la litterature fut prompt ä s'afflrmer. J'ai cu sous
les yeux un cahier des poesies qu'il composa des l'äge de
douzo ans. Ce ne sont pas des chefs-d'oeuvre ; ce sont dejä
des promesses. Gautier pense, biou entendu, ]>ar les autres.
Lui-meme ne sait de la vie que ce qu'il a puise dans
les livrcs. II n'est qu'un echo. Ses vers n'ont rien de banal
pour autant. Memo par la forme, ils sont une revelation,
car Gautier n'avait pas reou l'education de ces petits pages
do la Muse qui, au XVIII0 siecle, commo Lebrun et d'autres,
etonnaient les salons ä la mode. II sortait do l'ecole qiri-
inaire, et j'ignoro comment il etudia sa jirosodie. Les vers
suivants, que j'cxtrais du Clueur des anyes, datent de la
treizieme annec de Gautier :
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Le Christ est ne. Do couronnes pares,
Chantons, chantons, o cherubins sacres
Chantons do Dieu la celeste puissanco
Chantons sa gioire ot sa tnagniflconco
Bollo Judeo, o pays fortune
Cost dans ton sein que 1c Sauveur est lie,
Et cot enfant, pre,(lit par Isaio,
Est un flarnhoau do salut ct do vie.

Yoici les jolics strophes quo Gautier dediait ä ses
parents, pour le lor janvier 1857 :

0 vous qui me comblez toujours do vos bienfaits,
Qui prenez taut de soins dos jours do mon onfance,
Quo vous soycz elus ä l'immortelle paix
Avoc lo nouvol an, un nouvoau cours commence
A mon amour pour vous, a ma reconnaissance...

...Yivcz, vivoz longtemps!
Ainsi lo vout lo Roi du ciel ot de la terre;
Vivoz pour lo bonlieur do vos jeunes onfants,
Et, quand ils graiuliront, houroux dans la earriere,
lis vous protegeront, o tendres pero et mere

Cos chosos n'ont do valour qu'on raison do l'äge du poete.
Elles sout des « documents »; olios attostent une vocation
bion decideo. .To pourrais, au rosto, multiplier los citations
de co genre.

Lo 22 septombre 1859, on seance annuelle de la Sodvtc.

jurassienne cCEmulation. Paul Gautior fut appele ä donner
lecture do sos Adieux <) Neuveville, qui furent chaleureuse-
mont applaudis. Quels vers etait done capable d'ecrire ce
poeto do seize ans Jo cite:

II est dans lo Jura, du cote do la Franco,
Uno cite paisible, antique residence

D'hommes puissants qui no sont plus ;

Et c'ost lä quo jo vais approndro ä mo connaitre,
C'cst lä quo jo vorrai la flour blanche renaitre

Aux rameaux des pommiors touffus.

La j'espero trouver ce qu'on aimo ä mon age,
Un ami do seize ans avoc qui l'on partage.
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Les plaisirs d'un innocent jeu;
De doux chants, au milieu des plaincs diaprees,
Et, quand le vent mugit, dans les longues soirees,

Une place devant le feu.

Jc m'en vais done, asile oil j'aimais k sourire ;

Toi qui dictas les chants do ma naissante lyre,
Souris ä mon sincere adieu!

Oh veuillc le Seigneur benir ton sol fertile ;

Qu'il fasse que ton lac reste toujours tranquillc
Et ton ciel toujours bleu!...

II quitta sa chere Neuveville, en automnc 1859, pour se
rendre ä Porrentruy et y faire son gymnasc. Durant ses
loisirs, il devora les ceuvres des grands lyriquos du siecle et
traduisit force poetes allemands. A ces travaux, qui etaicnt
pour lui les delasscmcnts preferes, il acquit du metier et
il accrut le tresor de poesie qu'il portait dans son cceur.
Henri Heine et Musset furent ses auteurs de predilection.
On vorra qu'il a mis en f'rangais plusieurs lieds du chantre
do Lorelei/.

Ses etudes souffrirent un peu de son amour des lettros.
Tres heureusement doue pour les langues, il etait, dans les
branches litteraires, le premier de sa classe. Mais les ma-
thematiques le rebutaiont au point qu'elles faillirent com-
promcttre le succös de son examen de maturite.

De Porrentruy, il partit pour l'Universite dc Strassbourg.
Son pere desirait qu'il fit son droit. Gautior y repugnait
seriousomcnt. La voix interieure lui parlait de poesie, de
librc vie et de gloire. En bon Iiis, il se resigna, acheta un
Corpus juris, prit ses inscriptions, frequenta des cours juri-
diques. Je dois äla verite de dire que les noms d'Ulpicn et de
Modestin lui furent toujours moins familiers que ceux de
Lamartine et dc Victor Hugo. II continua ses traductions de
poetes allemands et il y gagna une ccrtaiue virtuosite, ä la-
qucllo Eugene Eambert rendait cet liominage eloquent dans
la Bibliotheque universelle et revue suisse de 1870: «II avait
compris que la poesie est un art, cominc le dessin, comme
la musique, et qu'il nc suffit pas, pour y cxcellcr, de s'aban-
donnor ä tous les hasards de ce qu'on appelle inspiration.
Nul doutc, s'il cut vecu, qu'il ne fut parvenu ä traduire la
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meillcure partie d'Uhland. Quelle conquete pour la langue
que nous parlons Quelle bonne fortune pour notre littera-
ture roniande!»

A Strassbourg, il sc lia tres etroitement avee M. Victor
Tissot, qui lui a consacre uno des plus jolics pages dc son
Voyage an pays des milliards. Uno correspondance assez
suivio s'etablit entre cux et dura jusqu'au deces de Gautier.
Leurs lettres etaient accompagnees parfois de poesies. M.
Tissot ecrivait, entre autres, ä son ami:

Enfin, si triste et souffrante,
Ton amante,

La Muse au regard divin,
Xe voit dans la comedio

De la vie
Que trahison et venin,

Oh souviens-toi, je t'en prie
Et supplie,

Qu'il est encore quclqu'un
Une äme heureuse et bien here

Sur la torre,
De t'offrir tout son parfum.

Des cette epoque, la phtysio qui minait Gautier ne ine-
nagea plus ses coups. Son caracterc s'assombrit un peu.
Les plaisirs, qu'il rccherchait pour oublicr ses souffrances
et ses apprehensions, rcmplissaient mal sa vie. II avait
commc l'im patience do mourir. Son supreme refuge etait
toujours

La Muse, le bei ange ä l'aureolc d'or.

II n'y a pas lieu d'etre surpris si la plupart do ses poesies
sont empreintcs de lassitude et de desesperance. Elles
etaicnt le cri de son äme inquiete, la plainte de son corps
meurtri. II savait bien!...

Je le sais bien, quand la saison des roses
Ramencra sur le sol emaille
Les chcveux blonds et les ecliarpes roses,
Heureux amis, vous m'aurez oublie.
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Tous jouiront; niülc voix dc Colombo
Xe pleurera celui qui no fut rien.
Lc vor, lui soul, visitera ma tombe,

.To lo sais bien.

Ccpcndant, il etait un malade discrct, sachant imposer
silence aux inquietudes ct aux douleurs. Ses intimes l'ont
counu franc et joyoux camarade. Sa lyre n'etait pas sans
cesse voilee de crepe. Souvcnt, il l'enrubannait comme pour
une fete. De folios chansons alternaient avec les elegies
desolees.

Apres quelques semestres passes dans les -universites
de Borne et de Strassbourg, il vint faire son stage d'avocat
ä Delemont, chcz M. Carlin, un oratcur brillant et un juriste
distingue. La cite dclemontaino etait le borceau de la
Tribune du peuple-, il y coula de beaux jours. Quoiquc la
pratique du barreau rebutät son organisation d'artiste, Gautior
nc rccula pas devant sa tacho. A differentcs reprises, il
plaida en com' d'assises, ou il n'obtint que des succes d'es-
timc, subissant en cela le sort de la plupart des ecrivains
nes. L'habitude de la plume, du travail soigne et reflechi,
dc la pensee uioulee dans une phrase definitive, semble
fatale au devcloppcmcnt des facultes oratoires. Rarcment
les avocats eloquents laissent dos livrcs qui vaillent lours
plaidoyers. Raremcnt aussi les auteurs de merite sont des
Demosthenes ou des Lachaud.

Durant son sejour ä Delemont, il publia, dans lc Progres,
plusieurs articles sous le titre: Impressions de cour d'assises.
II avait aussi commence une nouvclle qui nc s'est point rc-
trouvec parmi ses manuscrits. Xotre poete se langa memo
dans la politique militante. En 1867, une souscription
nationale fut ouvcrtc en France pour l'ercction d'une statue ä
Voltaire. Paul Gautier, qui avait le courage de ses opinions,
entendit que le Jura fournit son obolc. Or Voltaire est
un de ccs noms qui dechainent encore les plus violentes
controvcrses. Un journal conservatour du pays s'eleva tres
vivemont contre l'initiativo prise par Gautier. Celui-ci ri-
posta do sa mcillcure encre. Cctte luttc ä propos du
patriarchc de Fernoy amusa fort la galerio. Au cours de la
memo annee, il commit diverses etudes litteraires ; la plus
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reinarquable fat consacrec aux oeuvrcs d'Alfred de Müsset,
pour lcsqucllcs Gauticr so montrc d'uno severite inatten-
clue : «Nous nous sommes apergu avec uno tristcsso melee
do regret que cette enchantoresse poesie manquait do
sentiments vraiment eleves, de foi, d'ideal, d'amour pur, dc
conscience meme.» Quoi qu'il en dise, 4'onchanteressc poesie

» a penetre dans son cceur, et bien qu'on ne puisso le
comparer ä Musset, il rappelle k beaucoup d'egards, non point
le poete de Bulla, mais colui des Nuits immortelles.

Son annee de stage terminee, il subit ä Berne scs exa-
mens d'etat et ouvrit un bureau d'avoeat dans la maison
paternolle, k Courtelary. II sc maria bientöt apres. Mais sa
maladie ne pouvait pardonner, memo au bonheur. Paul
•Gauticr mourut le 17 septembre 1869, en sa vingt-septieine
annee. Toute la jeunesse du Jura porta le deuil; son poete
n'etait plus.

Quelques mois apres son deces, deux amis editerent un
mince recueil de ses poesies: Pervenches et hruyere-'. Encore
que ce petit livre renfermät ä peine le tiers dc l'oeuvro do

Gauticr, la presse suisse l'accueillit tres favorablement. Des
articles elogieux, signes Marc Monnier et Eugene Bambcrt,
lui firent une notoriete dc bon aloi.

Le public reclamait neanmoins autre chose que les
Pervenches et Bruyeres, oil un choix trop timido de poesies
originales et quelques traductions d'Uliland et dc Heine ne
donnaicnt qu'une idee insuffisante du talent dc Paul Gauticr.

Scs oeuvrcs, eparpillees dans les fcuillcs locales ou
demcurees manuscrites, etaient prcsquo toutes dignes d'etre
sauvecs de l'oubli. En 1881, la famillc du poete me chargca
de la pieuse mission de collectionner, de revoir et de

preparer une edition complete des vers laisses par Gauticr.
D'an d'apres, ses Poesies, formant un volume dc plus dc
trois cents pages, parurcnt sous les auspices do la Societe
jurasiennc d'Emulation.

* *
Paul Gauticr s'est essaye dans tous les genres; il aurait

pu, s'il n'etait mort trop .jcune, reussir dans tous. II se lance
dans la satire, il abordc meme l'epopee. Mais il est un
lyrique avant tout, par l'abondance, le naturel, la facilite
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de son inspiration. E a de la chaleur, de l'emotion, dc la
verve. Pour autant, il n'en contient pas inoins son imagination,

et, monte par lui, Pegase nc se briscra pas lo front
contre les etoiles. E sait sc borner, sachant ecrire, et jamais
son esprit ne se perd dans les divagations ou les redondances
romantiqucs. En ses vers, ce poeto est un sage qui dit juste
ce qu'il veut et ce qu'il faut dire. A part ses Assassins et
regicides, il n'a pas aebove de morceaux de quelque enver-
gurc. Non quo lo souffle lui manquät, mais il avait peur des
sujets qui poussent ä ramplification ou qui exigent un effort
trop considerable.

L'intensite du sentiment et la concision de la forme ten-
taient seules Paul Gautier. Ce qu'on lui reprochorait avec
plus ou moins de raison, e'est d'avoir encore sacrifle avec
trop dc complaisance la richesssc du style poetiquo ä la
sobre vigueur de l'idee. L'ecole parnassienne fleurissait ä

Paris; dans le Jura, je crois bien que l'on se doutait ä peine
do son existence. l)es lors, la versification de Gautier, pour
etre aisee et correcte ä 1'ordinaire, ne devait pas ressemblcr
ä celle que les contemporains prisaicnt par dessus tout. Sa

langue poetiquc est barmonieuse: ce n'est pas do la musiquo.
Ses rimes sont bonnetes : ce n'est pas de l'opulence. Tous
ses confreres jurassiens en etaient lä, ct prosque tous ses
confreres romands.

Le volume dc Gautier est divise en deux parties: la
premiere, la plus considerable, ne compte que des morceaux
de son cru, l'autre sc compose dc traductions do poetes
etrangors.

Parmi les chosos intimes, jo nc connais rien de plus
poignant que son Je le sais bien. Gautier avait 1'entiere
conscience du mal implacable dont il mourrait avant qu'il
fut longtemps II assistait ä sa lento agonic, qui pouvait
durcr quelques annees, avec de courts repits, mais il avait
la certitude de la fin prochaine. On admire dans les cbresto-
matbies les Adieux de Gilbert:

Au banquet de la vie, infortune convive...

L'ceuvrc est eloquente, les circonstances dans lesquelles
ellc fut ecritc sont dramatiqucs. Xe m'accorderez-vous ]>as

que la plaintc de Gautier, si resignee et si navrante, va plus
droit au coeur
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Je le sais bien que ma course est bornee
Qu'avant le soir belas je dormirai;
Des le berceau, ma vie est condamnee,
Je le sais bien et n'en ai pas pleure.
Je n'eus jamais de l'heurcuse jeunesse,
Ni la gaite, ni le vif entretien;
Ma voix lauguit et ma tete so baisse,

Je le sais bien.

Je le sais bien que dans ma main flevreuse
31a plume tremble en ecrivant ccs vers;
Ma joue est pale et lcntemcnt se creuse,
Le vent du Nord a penetre mes cbairs.
Je le sais bien que ma mere soupire,
En arretant son regard sur le mien,
Et ce secret qu'elle n'ose me dire,

Jo le sais bien.

Je le sais bien que jc n'ai plus d'amie;
Elle m'a fui, sans doutc ellc a bien fait:
Quelle est la fleur qui voudrait etrc unie
Au jour qui tremble ct qui la fancrait
.Je lui jurai de l'aimer, dc la suivrc
Et- d'oublier mon bonbcur pour le sien ;

Mais je n'ai pu lui promettrc de vivre,
Je le sais bien...

A ccs acces de decouragement, succedaicnt parfois des
elans d'cspoir et de conüancc. Puis, lcs larmcs rcvcnaient
et les sanglots: Helas, A eile en ctutomne, le Chant du rassig

not, le Chant de la tristesse, Ma dernicre demeitre.

Quand Gauticr sccouc le fardeau de scs angoisses, quand
sa melancolic prend un accent moius personnel, il nous
donne d'agreablos allegories ou des elegies toucbantcs,
d'une tristcssc douce ct prcsquc consolec. Ainsi Memento,
Novembre, le Deuil, qui pleure la mort d'une amic :

Quand on aura porte le corps au cimctiere,
Quand l'orguc aura cesse d'elcver ses soupirs ;

Quand le pretre aura dit la funebrc priere,
Et que tu seras seule avec tcs souvenirs;
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C'cst alors que j'irai, grave et doux comme un frere,
Tc parier d'un sejour do paix et de bonheur,
Que relevant ton front courbe dans la poussiere,
Je t'approndrai comment on porte la doulcur.

Phoebe et la jleur du poete est une allusion ä la mort qui
approebe :

Oui, sans laisser aucun vestige,
La pauvro flour aura passe,
Et, sur la place oü fut sa tige,
Les joncs en foule auront pousse.

Et, silencieuse et navree,
Phoebe voilant son front divin
Rcmontera dans l'empyree
Obeir au sombre destin.

Oh! que jamais eile n'oublie
La fleur plaintive qui, ce soir,
Se penche avee melancolic
Et qui mourra sans la revoir!

Je cite encore lc Myrte et Vamitie, une deliciouse bluette,
C'est l'heure du repos, le Colombier, Au soir, A la fontaine
de Saint-Nicolas, Notre Dame de Lorette et Les deux gages,
une jolie nouvelle en vers, oh la maniero de Gautier se re-
velc tout particulieremcnt, dans le tour simple ct la rapi-
dite dc l'exposition, dans les strophes vivos et legeres qui
ne se perdent pas en digressions inutilcs. Ce petit recit,
d'une forme scrrec, d'une emotion discrete, est l'une des
mcillourcs productions dc notre poete. J'en dirai autant de
Jeune ouvriere.

Gautier a chante l'amour apres et avant tant d'autres. II
le chante un peu comme lc Musset dolent de la Nuit de
decembre, quoique son desespoir s'cxprime avec moins
d'eclat:

Au moment oil ton äme ä mon arne est unie,
II faut nous separor quand le ciel est si bleu,
Quand la vie est si belle, il faut nous dire adieu.
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Et moi, je reste solitaire ;

Mais je ne me plains pas : dans ma douleur amere,
A quoi me servirait d'insulter le Seigneur
E fait bien ce qu'il fait. Jc sais que sur la terre,

Tout cspoir est trompeur,
Que Tamour est chimere,
Et que d'autres lä-bas,

Ont des droits sur ton cceur quand moi je n'en ai pas.

Mais si ma jeune dcstinee,
Avant la tienne terminee
Me ramene au funebro bord,
Je te dirai : Fidele amic,
En attendant une autre vie,
Cliante-moi mon hymne dc mort.
Et si la Parque plus cruelle
Helas! avant moi la rappelle,
J'irai pleurer sur son tombcau.
Elle aura ma plaintc dcrniere,
Et mes sanglots et ma priere,
Et mon cantique le plus beau.

On trouve des pcrlos d'ardentc et de grande poesie dans
Trois mois uprcs, unc piece qui porte pour epigraphe ces
vers de Gerard de Nerval:

Oil sont nos amoureuscs V

Elles sont au tombeau.

E faut en donner au moins quelques strophes :

Ainsi qu'un cliamant sur un manteau d'azur,
Au ciel etincelait unc joyeusc etoile.
Des nuages du soir eile perqait lc voile
Et jctait ici-bas un regard doux et pur.
Quel souffle fremissant dans la voute etheree
Saisit la blanche etoile en sa course egaree

Et l'abattit comme un fruit miir

Espoir de la campagne, en sa verte saison,
Freie encor, le fromcnt ondoyait dans la plaine,
Le zephyre pour lui retonait son haleine,
Et pour lui l'ajouetto egrenait sa chanson.
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II n'est plus lä, Seigneur. Repondez, Dieu superbe!
D'oix vient le moissonneur sombre qui fait sa gerbe

Avant l'heure de la moisson

II vient de l'infini, du plus profond des cieüx!
Car 1c sombre faucheur, c'est vous, Etre insensible;
Pour vous point do printemps; et votre faux terrible
N'attond pas, pour faucher, l'automne aux jours

brumeux;
Et vous avcz frapp e la fleur eclose ä peine
Et l'epi qui naissait, et la moisson sereine,

Et ma maitresse aux blonds chcveux

Le poete n'a pas exhale que des soupirs de regret et des
cris de detrosse. Dans Adieu, par exemple, le ton est plus
calme, ot ce n'est plus que sourire melancolique :

Mais Dieu mit ici-bas un tormc ä touto chose:
Si la jcunesso fuit comme un songe trompeur,
Le cypres ä son tour meurt aupres de la rose,
Et rien n'est eternel, pas meme la douleur.

Apres avoir vide la coupe de l'absence,
.Te veux encor sourire aux accents de ta voix.
Un jour, tu revicndras, riche encor d'esperance,
Et nous continucrons nos reves d'autrefois.

Adieu done, 6 ma sceur! sois gaie et sois heureuse!
Dieu t'aime : son soleil eclaire ton chemin.
En souvenir de moi, ma belle voyageuse,
Prends ces myosotis et les mets sur ton sein.

J'ai rappele, dans les notes biographiqucs dc cette etude,
que Paul Gautier ne se livrait pas qu'ä la seule contemplation

des cypres et des saules pleureurs. II avait beaucoup
de gaite naturelle, que ses souffrances n'etoufferent jamais.
Les Pomes de Gautier contieunent plusieurs pieces qui
font contraste avec Je le sais Men, ou les vers cites quelques

pages plus haut. II a non seulement de la gaite, mais
de l'esprit, de l'ironie, du trait.

Voici un couplet, que j'extrais de Ales voeux:
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Je voudrais des ämes sincercs ;

J'ai plus d'une fois souhaite
A nos Chretiens inoins de prieros,
Mais aussi plus de charite.
Je voudrais surtout qu'aux Meies
On parlät des boautes des cieux
Plus que des peines eternollos :

Ne sont-ce pas aussi des voeux

Dans Communisme et charite, 1c partagc universel est
g'cntiment tourne en ridicule. Selon Gautier, si Founder ou
Gäbet eussent triomphe, le monde aurait presente l'image
que nous offro ce petit tableau, qui ne ressemblc guerc
rimmonse toile brossee par Zola dans Travail:

Un jour, deux enfants du village
Avaient pris un nid de pinson :

II est ä nous deux, sans partage,
Se clirent-ils ä l'unisson.
Mais ces communistes precoces,
Apres unc minute ou deux,
Ne revaiont plus que plaies et bosses
Et se tiraient par los cbcveux.

En irait-il autremcnt dans la societe future, organisee
selon lo modele collcctiviste On pourrait le craindre ä
voir ce qu'est notre humanite, apres dix-nouf siecles de
christianisme.

Les Noces d'or de la patrie yarassieime renferment de
divcrtissantcs malices ä l'adresse des Bernois. Cinquaute
ans ont passe depuis la reunion des deux pays (.1815—1865).
L'idyllo d'hier:

Ah quel epoux et quelle basse-taille!
Comme ses youx lorgnaient mon coffre-fort!
Ses bras velus mo prenaient par la taillc
Et, quelquefois, ils scrraient un peu fort.
Mais que d'amour! Helas! j'etais jolie.
Que de baisers la marque en restera;
Car cinquaute aus ont prouve ma folie :

Lüne de miel jamais ne reviondra.
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Fassons ä l'iclylle d'aujourd'hui, — je veux dire de 1865:

Et inaintenant, que suis-je devenue
Pauvre contrat, to voilä dechire!
Malgre ma dot, je m'en vais toute nue
Trainant seulette un front deshonore.
Justice et Droit, soutenez ma faiblesse!
Mais c'est en vain ; le ciel s'en souviendra.
A cinquante ans, si l'amour nous delaisse,
Lüne de miel jamais ne reviendra.

La lune de miel n'est pas revenue, et pour cause... Ce-
pendant lc mariago de raison — diplomatique — ne fut et
n'est pas trop mouvemonte. Du moins, los Bernois ne se
plaignent pas du Jura et ce n'est pas d'eux que viendront
jamais des projets de divorce.

Je ne crois pas devoir une mention speciale au Depart,
ni ä Vlnconnue qui sont de l'aimable versification, rien de
plus. En revanche, la Cigarette est un bijou finoment taille :

Vole done, vapour embaumec
Et, sur mon front, quand je suis las,
Tournoie en spirale enflarnmee
.Je puis bien aimer la fumde,
Quand tout est fumee ici-bas.

Un epithalamo lestement trousse, que les vors envoyes
A mon ami Florian H. Un ravissant lever do rideau que
Deo gratias, des vers recites au debut d'uno representation
theatrale ä Delemont.

Yoilä pour la Muse accortc, en jupon court et le poing
sur la hanche. Nous avons lä un Gautier que ne soupgon-
naient point les lccteurs des Pervenclies et Bruyeres.

Ce recueil de 1869 no laissait pas deviner non plus qu'il
y out cn Paul Gautier l'etoffo d'un Barbier de 1'Idole ou de
la Curee.

Mais notre poetc sc transforme soudain. Ce n'est plus l'a-
mant eplore,lc malade inquiet, oule Chansonnier des bonnes
heures. C'est le citoyen et l'apötre, c'est l'ami des vaineus
et des martyrs. Ses idees ont l'cmportement, la hardiesse,
l'outrance de la jeuncsso. Guerre aux tyrans Gloire aux
opprimes Un souffle de Marseillaise s'eleve de ce coeur de

vingt ans. Et l'on ronversera les trönes, maudira les rois,
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stigmatisera les crimes do la force, — au risque de casser
beaucoup de vitres que l'on sc soucie fort pen de payor. La
poesio juvenile a scs immunity. Et, quancl le but est noble,
on n'est pas impitoyable ä qui l'a depasse.

J'evoquais, ;\ l'instant, l'ombre farouche du Barbier de
1830 :

Je n'ai jamais charge qu'un etro de ma haine:
Sois maudit, 8 Napoleon

Le Napoleon de Barbier n'est pas cclui de Gauticr; les
Clidtimemts n'avaiont pas some la colore et la hainc en
vain. Notre poete, tier republicain, democrate enthousiaste,
nourrissait une sainte indignation contrc l'auteur du coup
d'Etat do 1851. Getto indignation eclata dans un grand
poemo : Assassins et Regicides, lo morceau le plus etondu
que nous ayons de Gauticr. On etait on 1867. L'Expositiou
universelle ajoutait un fleuron ä la couronno imperiale.
Napoleon III etait ä l'apogee de sa gloiro. Tous les souverains
d'Europo recherchaient son amitie. Le czar Alexandre,
oubliant les souvenirs de Crimen, tit le voyage do Paris.
L'entrevue so serait passeo sans incidents, si un Polonais,
du nom dc Berezowski, n'avait tire sur l'empereur de Russin,

qu'il manqua d'ailleurs.
Cot attentat inspira les pages vengeresses d'Assassins et

Rfigiddee. En vers iambiques, oü l'on regrctte la precipitation

du travail et l'enflure, Paul Gauticr nous retrace
l'histoire des tyrannicides, depuis Harmodius et Aristogi-
ton jusqu'ä Berezowski, avec Brutus, Guillaume Tell, tous
les heros de l'arbaleto ou du poignard. Par excmplc, il n'y
va pas do main morte dans son apologie sans reserve des

tragiques ennemis du despotisme :

Mais que se reveillant, bienfaisante et legere,
La brise de la liberte,

De scs acres parfums remplisso l'atmospherc, —
Et, dans sa sauvage beaute,

Le pcuple se relevc ; une aurorc nouvelle
Va, joyeuse, eclaircr ses pas.

II etend son bras fort, et le trönc chanccllc,
Chancelle et tombe avec fracas
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Puis, etant souverain, le peuple dovient juge ;

II assigno ä son tribunal
L'oppresscur qui, troniblant, cherclie en vain son refuge

Dcvant l'arret juste et fatal...
Et, quand l'lieurc a sonne, le drame se tcrmine,

Scion qu'on est Charles ou Louis,
Par la liache saxonne, — ou par la guillotine,

Dans Witchall, — ou dans Paris.
("e sang qu'a repandu, rouge ct tiedc rosec,

La main do la Legalite,
Rend sa force feconde ä la terre epuisec

Par la royalc avidite.
Le mondc cnticr recolte unc moisson de gloire,

Dos droits nouvcaux, des jours mcilleurs,
Et, dans un livro d'or, an temple de memoire,

11 ecrit le nom des scmcurs.

Est-ce assez joune, assez farouche et sauvage Est-ce
assez la paraphrase du vors de Victor Hugo :

Tu peux tu or cot homme avce trnnqnillite V

J'ai neglige ä dessein les passages les plus violcnts, et
qui sont dans ce ton:

Entrc/, dans la cite du maitve des Kussies.
Ent.rez dans Vicnne, dans Berlin...

Non, n'allez pas si loin, — alle/, aux Tuilcrics,
Et yous trouveroz l'assassin

La fin du poeme, plus sereine ct d'une supcrhe allure,
chantc commc un cantiquc de liberte. Apres avoir excuse,
en des iambes energiqucs et de bonne frappe, la tentative
do ßerezotvski, Gautier evoque encore les noms des Brutus
de tous les temps et s'eerie :

Oh! les noms do ceux-la seront grands dans l'histoirc
On n'en oubliera pas un seul;

Qu'ils mouront! O'est pour eux qu'en un manteau de gloire
Va se changer le froid linccul.

Et si, dans ravenir, il est quelques jours sombres.
Pleins d'un respect religicux,

Nos enfants inspires evoquoront leurs ombres,
Coiume des messagers des cioux.

4
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Alors refleurira cette vertu civiquc
Que l'on croyait morte ä jamais,

Et, sur la radieuse et sainte Republique,
Plancra 1'angc dc la Paix.

Les derniers Gaulois sont un bardit breton, d'une large
facture. lis celebrent:

Co Vercingetorix, cc chef des cent, vallees,

'qui est, depuis deux ans, tombe sous la hache du lictour.
Comme un esclave, dorriero le cbar du triomphateur, on a
traine 1c martyr par les rues de YUrbs. Mais le bourreau
s'affaisse ä son tour sous les coups do Brutus.

Le poemc est d'un effet saisissant, avoc son retrain d'es-
peranco et de baine :

Coulc, sang du captif! 0 vcrmeillc rosee.
Tombe pour feconder cette terre epuisee
Tombe et eoule toujours! que de chaque sillon
S'616vc abondamment line richo moisson!
Les temps sont arrives; l'aube sereinc brille:
La Vengeance stoi'que aiguise sa fauoillc.

Jc me borne ä signaler deux pieces interessantes : .4

Varbrisseau qui crdit a Orbe (cet abrisseau etait un journal
humoristique et litteraire : Les feuilles de Houx. qui out
vecu ce que vivent... les feuillos) et Celle qui vend son
corps. Eux deux est de cette inspiration byronicnue qui
anime les Premieres Poesies de Musset: lui a perdu son
corps et son äme dans les plaisirs ; eile a vaiuement rede-
mande l'infldele, qui ne revicndra plus...

J'ai brievemeut passe en revue les poesies originales de
Gautier. II me roste ä parier de ses traductious de poetes
etrangers, Heine, UMand, Chamisso.

L'allemand est rebelle ä coux qui s'essaicnt ä transporter
dans notre langue du Goethe, du Schiller ou du Biickcrt.
II ne suffit pas, si l'on vcut etre un traducteur consciencieux
et heureux, de faire de l'ä pou pres. II y faut nou soulement
une connaissauce parfaite del'idiome original, niais le sens
de son genie. II faut aussi posseder sa langue et savoir la
plier ä toutes les difficultes. Je n'ai pas ä dire combien
Gautier excellait ä rendre en franqais les ceuvros des pobtes
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d'Outre-Rhin. Lg temoignago clc Rambert, quo j'ai prece-
demment invoque, mc dispense de tons commentaires.

Le volume des Poesies compte une cinquantaine de
traductions pour lesquellcs Henri Heine a fourni lc plus fort
contingent. Afin que l'on ait une idee exaete du talent do
Gautior, adaptatcur de poetes allemauds, je mc conten-
terai do transcrirc ici sa traduction dc Loreley:

Mcs pensers sont melancoliqucs ;

Je no sais pas pourquoi
Une histoire des temps antiques

Mo cause un vague effroi.

L'air est frais; voici la soiree;
Le Rhin fuit lent et sourd;

La eime des monts s'est dorec
Aux dcrniers feux du jour.

Une supcrbo jouno fille
S'assiod non loin du bord,

Et, sous sa couronnc qui brille,
Lisse scs cbevcux d'or.

D'un pcigne d'or elle les tresse,
Et d'un ton seductcur,

Module un hymne d'une ivrcsso
Douce et funcste au coeur.

Lc nocbcr dans sa Imrquo freie,
Pris d'un mal inou'i,

Leve un ceil fascine vers elle, -
Mais l'abime est sous lui.

Lc gouffro s'entrouvre; il ontraine
Nacelle et matclot.

Voilä ce que fait la sirenc
Qui chante au bord de l'eau.

Quo l'on compare ccttc traduction avee cellc de Marc
Monnicr! Je crois que le poete jurassieu n'a rion ä craindre
de cc rapprochement. Et j'ajoute que Gautier a fait micux
que Loreley. Voyez La Coaronne, La Fille de Vhotesse d'Uli-
land, Amour iralii dc Chamisso :
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Xul quand je t'embrassais, o joune Athenienne
Ne fat temoin de nos ebats;

Les etoiles brillaient de leur clarte sercino,
Nos coeurs lie so mefiaicnt pas.

Une etoile en tombant dans la mor s'est glissee,
Elle a parle do nous au flot,

Et le flot ä la rame, et la ramc cmpressee
A tout redit au matelot.

Sur ce theme, il a fait des couplets pour sa belle,
Et, depuis ce funeste jour,

Fillettes et garqons chantont, troupe cruclle,
Les mystercs de notre amour.

Voyez aussi la Barque, le C'hef d'orchestre, Apres le car-
naval, Retonr m Allemagne et tant d'autrcs lieds ou satires
d'Henri Heine.

Le rapide coup d'oeil jete sur l'oeuvre de Gautier aura
peut-etre fait comprendre quel poete remarquablement doue
nous avons perdu. A vingt-six ans, il laissait un monument,
inacheve sans doute, mais dont la valour est durable. Si
l'on veut ne pas chicaner sur les rimes, souvent pauvres, si
l'on consent ä pardonner certainos incorrections forcecs
chez un auteur qui n'a pas ou le temps do se revoir, si l'on
excuse le dessin un pen lache de quelques morceaux, on
conviendra que Gautier fut un ecrivain d'un souple taient
et d'une precoce maturite. II avait l'inspiration et le feu
sacre. H possedait une langue alerte et ferme, une vue
originale des choses et cette faculte si rare du symbole poeti-
quc. Enfin, il eut le merite peu commun de savoir brider
son imagination et de rompre avec la phraseologie lyrique
fort en honneur chez les epigones du romantisme. Tous scs
vers expriment une idee. Chez lui, la pensee est toujours
vive et forte, ct ce n'est pas ä lui qu'on appliquerait le mot
du Nama Eoumestan de Daudet: «Quand je ne parle pas,
je ne pense pas.»

Le volume de Gautier me remet en memoire une fine
reflexion d'Alphonse Karr: « Entre la beaute qui sc prouve
et la beaute qui s'eprouve, le choix ne saurait etre ni bien
long, ni bien douteux». II a precisement cette « beaute qui



s'eprouve », ce chanric qui n'a ricn d'artiiicicl, cette poesie
qui est faite, non point sculcinent de vocables hannoiiieux,
mais des cris, des plaintcs, des revos et des sourires de
Tame.

VI. Auguste Krieg."
1828-1863.

Lcs vers d'Auguste Krieg sont quelque peu d'uu autre
temps. II est ä peine de l'ecolc romantique, malgre sa
predilection tres accentuec pour Lamartine, malgre ses
sympathies pour la revolution litterairc de 1830. Sa langue,
particulieremcnt, ne s'est point rafraickie au vent de re-
nouveau qui souffiait de France; elle a bien des elans, des

coups d'aile, mais, ä l'ordinaire, elle manque de jeunesse,
e'est-a-dire de vie. II n'y a rien lä que de tres nature!. Dans
sa calmc et courte existence, Krieg nc s'est guero mele au
bouillonnement de son siecle agite. II a passe son cbemin,
dans la paix et dans la foi, ckantant ä ses keures, comme
il savait, les impressions d'une äme genereuse, — en homme
de bien et en poete.

II naquit lc 28 fevrier 1828, ä Nods. Son pere y exerqait
les fonctions de pastcur. Mais Auguste Krieg passa une
bonne partie de son enfancc ä Ncuveville, oil sa famille se
fixa des 1837. Apres avoir fait son gymnase ä Neuchätel et
ä Berne, il partit cn 1849 pour Halle. II y suivit des cours
de pkilosopbic et de tkeologie, chez Witte, Erdmann et
d'autrcs profcsscurs celebres de l'epoque, pom- terminer ses
etudes dans la villc föderale, cn 1852.

Sa vocation poetique parait s'etre revelec des lcs annees
d'universite. Je trouve, dans ses Poesies, une longue piece :

A mon lac de Bienne, portant la date du 22 novembre 1851.
Cc morceau, qui gagnorait ä etro raccourci de moitie, ren-

(.1) Poesies d'Auguste Krieg, editees par X. Köhler, 1 vol. in-16,
Porrcntruy 1879.
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forme do jolis passages, des descriptions agreablcs, des'
stances emucs. J'en retiens ce gracicux salut ä Neuveville :

Et toi, ma Neuveville, aupres des eaux dormantcs,
Adossec aux cöteaux de pampres reconverts,
On croirait (pie tu sors de ccs ondes trcmblantcs

Qui lavent tes bords toujours verts.
•Te vois se refleter tes massives toureiles
Et tes blanches maisons dans la plaine d'azur,
Quo rasent, en volant, les vivos hirondclles

Sans ternir son miroir si pur...

La fin dc cette ode est bien de la poesie de vingt ans. A
cct ago de la gaite, un jeunc homme se croirait perdu s'il
ecrivait des choses gaics. Nous avons tous pleure — sur
le papier — nos nielancolies et nos douleurs litteraircs. Que
d'autres, apres Auguste Krieg, out repris ce theme oblige
des rimcurs de quatre lustres :

Mais pourquoi 1110 bercer d'unc vaiue chiinere?
Lo cicl u'accordc point ses favours a mos jours :

Jiesignons-nous, inon &me, ä vivre solitaire,
Apprenons ä souffrir toujours

Oes tristesses, ces desespoirs, mis en vers eplores, n'om-
peclieront point Auguste Krieg d'etre consacre au saint mi-
nistere en 1852. Son onclo, le professeur Schaff tor, etait alors
pasteur de l'eglisc frangaiso ä Lerne ; notre poete l'assista
commo suffragant. En cette meine qualite, il officia quclquc
temps a Corgemont et ii Moutier. Designe pour le poste de

Sonvillier, le 17 fevrier 1854, il se maria deux ans apres.
Vers la fin do 1862, il fut appele ä la cure de Neuveville.
A peine installe, la mort vint le surprendro, le 17 mars 1863,
ä l'ägc de trentc-cinq ans. II fut profondement regrctte,
commc le prouveront les temoignagos de Sympathie pro-
digues ii sa famillc. Sa trop breve carrierc avait ete vouec
au travail et ä la charite.

Tout en accouiplissant ses devoirs pastoraux, il s'occupait
volontiers des affaires publiqucs. On a de lui un memoire
sur le Remeih'. aux soitffranees de Vliorlor/erie dans le vallon
de St-lmier (1859). II ne negligeait point les questions d'art
et il composa plusieurs etudes litteraires pour les seances
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de laSociete jurassienne d'Emulation. Cette societe ainsere'
en 1865, dans ses Actes, un fragment important des Souve~

nirs (VItalic d'Auguste Krieg, — sa meilleure oeuvrc en
prose. Ses Poesies ont ete editees en 1879, par les soins
affectueux de l'erudit et du patriote jurassien Xavier
Kollier. On les accueillit assez froidement. Pourquoi Les
liommes passent vite, et seize ans s'etaient ecoules depuis
la mort de rauteur. Or, dans notre pays comme aillcui's,
quinze jours, on le sait depuis les stances de Musset ä la
Malibran,

Font d'unc mort recentc une vieille nonvelle.

Los Poesies d'Auguste Krieg rappellcnt, de loin, les Me-
ditations ct les Harmonies de Lamartine. Meme abondance
lyrique, memo inspiration rcligieuse, meme grace reveuse,
avec plus d'intimite. Mais le chantre d'Elvire animait tout
du souffle de son genie. Suivre la voie de Lamartine, e'est
so condamner ä n'etre que l'ombre du divin poete. Les
rapprochements s'imposent, et les lieurs modestes se perdent,
ä croitre sous la vegetation luxuriantc de cclles qui dressent
vers le soleil leurs hautes tiges purees de toute leur
verdure, couronnees de toutes leurs corollcs... On peut refairc
dc la chanson, apres Beranger. On no refait plus le Lac,
apres Lamartine.

Le talent de Krieg souffre de n'avoir ete souvent qu'un
reflet ou un echo. Le poete a toutefois degage sa personnalite
d'unc imitation trop dirocto, et cela dans ses derniercs
oeuvres. Lentcment, 1c lamartinien songeur en est venu ä
etre micux qu'un disciple perseverant ou qu'un sosie eteint.
Et nous avons eu le Eeveil du Dante, un poemo oü de
veritables beautes eclatent presque ä chaque strophe.

La muse d'Auguste Krieg fut longtemps t'aeile ä l'exces.
Les vers glissent, glissent, melodieux et berccurs, mais sans
coulcur et sans relief On dirait une de cos rivieres de plaine,
dont rien n'arretc le cours regulier et tranquille. Cela su-
surrc, etinurmure, et chantonne. Lamusique est charmante,
mais eile nc varic point, ou, du moins, eile ne variera quo
plus tard, aprös l'oragc, les oudes se pressant dans le lit
trop etroit. II n'y cut pas d'orago dans rcxistcnce d'Auguste
Krieg; cependant l'äge paie ä lavie son tribut d'experiences
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et de pcincs.Aux jours de sa maturite, tout. ecrivain serieux
sc fait original.

II nc nie sera guere possible de citcr un morccau complet.
Pour les raisons que j'ai soiumairemcnt indiquees, l'auteur nc
savait pas so borner. Son Lac de Bienne coinpto, par excm-
ple, pres de trois cents vers. Los autros pieces, pour etre
nioins amplifiees, ont encore la bonne mesure.

Je goute beaucoup un byrnne entbousiaste ä cc pauvrc
et grand Leopold Robert:

Je te comprcnds, je sais cc qui trouble ton Arne,
Je saisis le secret de tes mornes ennuis :

Dans ce coeur, l'ideal, empreiut en traits de flamme,
L'agitait les jours et les nuits.

L'ideal s'enfuyait quand s'enfuyaicnt tes songes,
Tos efforts ni tes pleurs nc pouvaiont l'arreter;
Tout cc qui t'cntourait tc borgait de mcnsongcs,

Et tu te lassais de lutter.

Helas! tu fus seinblable ä l'oiseau de passage,
In fortune genie, au cygne harmonioux
Qui passe loin dos bords sans toucher au rivage,

Et puis, prend son vol vers les cieux.

Toutes les strophes de cette poesic, qui date de 1852,
n'ont pas cette tranche alliu'C et celles memos quo jotrans-
cris nc sont point parfaites. II faut avoucr que Krieg com-
posait tres vite et nc sc rclisait guere. Du pout cn jugcr
par ccs echantillons de style faclieux.

II plaint, cntre autres. Leopold Robert d'avoir aime
« un objct d'un illustre sang ». II nous parle des Pecheurs.
« lc dernier produit de son pinccau ».

Mais une inspiration reelle circulc ii travcrs toute la
piece et les alcxandrins bien vcuus n'y sont point rares.

J'en dirai autant d'une epitrc : Aux poetes jurassiens,
avcc ce motto de Lamartine :

Los dicux ont fait pour cux la gloiro de ce raondc.
Mais la lvro est ä nous.

Mon pays vibre d'une chaude tendresse pour ce bien-
aime Jura, quo Krieg n'a cesse de chanter. Resignation est
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certainement l'unc des oeuvres les plus rcmarquables du
volume. Coiumo nous faisons tous, k quelque tournant du
chernin, le poete jettc un regard eu arriero, evoque sos
illusions, gemit sur elles:

Pourtant, je m'etais dit, commengant ma carriere :

Aux clartes de la vic, ouvrons notre paupiere,
Dans cc fleuvo vermeil plongcons-nous tout enticr
J'eviterai le dcuil qu'on dit inevitable ;

Si tout est passagcr, mon bonbeur sera stable,
Et des fleurs, de mes jours orneront le sentier...

Los tlcurs se sont fanees, mais leur partum reste. Et
qu'importc si l'on est sür de garder, malgre tout, l'ideal
et l'amour!

Je mentionne seulement Tristesse Tuutomne, Reverie.
Sonvillier, Desir, qui n'offrent rien d'exccllent, ou si l'on
preferc, rien de nouveau. Oes deux adjcctifs sont synonymes
en litterature, commc dans tous les domaines de l'art.

Consolation est un peu, avcc moins de force et d'eclat, la
Consolation ä M. Du Perrier. de Malhcrbe. Elle est adressee
aussi ii un pere qui a perdu sa Alle:

Maintenant eile est la commc une lieur fietrie
Son oeil est dejä terne et sa bouche clieric

No nous parlera plus.
Helas eile a trop tot termine sa journee...
Mon Dicu, trop tot la poudre cn poudre est retournee,

Et nos regrets sont superflus.

Tro]> tot? Non, quand de Dicu la sagosse etcrnelle,
De cc monde d'exil quelque jour nous rappclle,

Nous cedons ä sa volonte..
Pour eile, apres des jours de poignante detresse,
Elle a senti l'effet de la saintc promesse,

Elle a vu rimmortalite.

A toi est un cbant du fiance äla future compagne. Rarc-
ment, commc il convcnait, le poete fut mieux inspire. Plein
dcrcconnaissauce, de fierte, d'allegresse ctd'ainour, le coeur
sc livre. II n'est pas de poesic superieure k celle que nous
faisons librement, sous 1c coup de l'emotion, etquis'echappe
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du plus profond do notre etre. Pas d'artifico do langagc,
aucun souci do rhetoriquc. La lyre a d'cllo-memc fremi..
Souvenir est dedie au peintro Aurele Robert. 1c frerc do
Leopold. L'elegie s'acheve en cantique, sur ces beaux vers :

Dormons, conime l'enfant, sans crainte on ce bas lieu :

Maint ceil ami s'etcint, inainte bouche est fermee,
Freres, memo en pleurant line ombre bien-aimec,
Prions — il est un ciel! — croyons — il est un Dieu!

Desormais, la forinc aura plus d'ampleur. Les incertitudes
et les embarras de l'ecrivain s'attenueront d'uno fagon tres
sensible. Auguste Krieg est autre chose qu'un päle Lamartine

de province. Le defaut de la proxilite persiste nean-
moins.

Lc Batelier de Neitveville serait unc fort jolic chanson,
si 1'on en retranchait la moitie des couplets. Mais rien dc
plus aimable que le Campanile, unc piece que, du restc, le
poeto n'a pu revoir:

Quand vous aurez quitte la plaine
Dont Florence est la souvcraine,
Oil l'indolentc et belle reine
Sourit au dome, son beau roi;
Que, loin de ce charmant rivage,
La tour, qui dictc cettc page
Vous tienne parfois ce langagc :

« Pensez ä moi!»

Et si votre äme, dans la brume,
En de vains desirs sc consume,
Et si vous goutez 1'amcrtume
Du mondc, ä la coupe dc iicl:
Commc sa svelte et belle cime
S'elevo, joycusc ct sublime,
D'un coeur qu'un saint espoir animc,

Pensez au Ciel!

Pour un salut ä »nos freres do Porrontruy», lc Passe
est encore bion long, quoiquc d'un mouvement large et
d'unc noble poesie. Je nie garderai bien d'adresscr lc memo
rcproche au Nid, cette delicieuse bluctte, qui est l'oeuvre
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la plus conmie de Krieg. Lc «Niel », e'est la maison du
poetc. On y vit hcuroux, en y vivant cache, dans cc rccoin
beni,

Couvert de mystere et d'ombrc
Par la mousse epaissc et sombre
D'un tronc ä demi couche.
Oinq oisillons sans plumage
Y passaient, de leur jcune age,
Lcs premiers jours, les plus beaux ;

La mere etendait ses ailes
Et les amours paternelles
Faisaient vibrer les echos..

L'hcure est ä la joie. La petite famille grandit. Hehns
les jours niauvais ne lui seront point epargnes. II est, du
moins, des consolations ä toutes lcs tristesses, des baumes

pour toutes les blessures:

Un jour, un jour, la distance,
L'exil, l'ennui, la souffrance,
Tout aura fini pour nous :

Nous aurons ouvert les ailes
Vers lcs spheres etcrnellos,
Pour nous y retrouver tous

Je ne puis que citer VEmulation, Lcs deux monuments,
A M. Florian Inier, pour arriver au morceau capital du
rccucil: Le Bereit du Dante. Ce n'est malhcurcuscment
qu'unc ebauche. La mort n'a pas pormis ä l'autcur dc re-
mcttrc son pobmc sur lc metier. Mais Krieg a prouve que
son art n'etait pas indigne de saluer le genie :

Apres un jour brillant, l'ombre etait desccndue.
L'air tiede dc la nuit caressait chaquc rue;
Florence s'endormit dans son jardin en fleurs :

Et la Belle, revant ä sa grandeur passee,
Au bruit de son Arno nonchalamment bercee,
Oubliait ses soupirs ct ses longucs douleurs.

Notre poetc sc promenc par les rues de la Belle ». II
nous fait une description cnthousiaste do l'admirable cite.
Mais
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Lc Danto tout ä coup apparut ä ma vue ;

Son manteau rouge crrait sur son epaulc nue;
C'etait son front pensif et son tcint basane;
Le laurier entourait sa chevelure noire,
Et son ceil sur ces lieux si chers ä sa memoire
Promena lentement un regard etonne.

II s'anima soudain, et sa boucbc inspiree :

« Je te revois, dit-olle, 6 Florence adoreo,
Que mon bras defendait dans les jours de danger.
Combien l'oxil est dur au declin de la vie
Qu'il est dur de manger un pain que Ton mendic,
De monter les degres au senil de l'etranger!

« J'ai dormi bien longtemps dans la triste Eavonne...
Le Reveil du Dante abonde en passages de cctte allure. Le
vieux Gibclin a ete chante en des vers qu'il n'etait pas
presomptucux dc mettre dans la boucbe de Dante Alighieri.
Lisez encore cette eloquente prosopopee :

Martyrs de tous les temps, venerablos victimcs,
Pcnscr, lutter, prior, ce furent leurs souls crimes.

Albigeois qu'ont frappes des croisades iniques,
Arnold de Brescia, fantomcs heroi'ques,
II est temps, le jour vient, quittez votrc tombeau!

Kienzi, lc tribun qu'un peuple aveuglc immole,
S'elancc radieux au nouveau capitole,
La vicille Eome enfin retrouve ses splendours...
Le glaive va bannir et la mitre et la Crosse ;

Enfin va se laver la honte de Canossc,
Guelfes et Gibelins oublieront leurs malhcurs.

En vain, Gregoirc VII tc frappa de la foudrc,
Villc des sept coteaux; leve-toi de la poudre,
Tout lc sang des martyrs a feconde ton sol;
Songe aux temps primitifs, aux jours des catacombes,
Oh les Chretiens joyeux se couchaicnt dans leurs tombes,
Quand sur ton vieux forum avait preche Saint-Paul!

Eegne, o Christ, regne seul...
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Le Dante continue et finitunpeu en precurseur de Luther,
par cette invocation au Christ:

„La tiare va tombcr ; toi, lo front ceint d'epine,
Viens fonder ton rovaume oil tout est verite •

J'ai fait, en comincngant, mes reserves sur certaines
poesies d'Auguste Krieg. Des strophes parodies ä colles
que jo viens de transcrirene permettent plus de märchander
sur des rimes faibles, do s'attarder k do legeres defaillan-
ces. Le sort a voulu, pour Krieg, comme pour Paul Gautier,
que l'ceuvro fut interrompue au moment oü l'ouvrier ontrait
en pleino possession do son talent. Les promesscs etaiont
lft; ils n'ont pu les tenir toutes. Et c'est avec un sentiment
do profonde melancolio que l'on s'arrete devant ces
existences si prematuremcnt brisecs.

Auguste Krieg a vu trop tot so realiser les derniors vers
do ses stances au Lac de Bienne. C'est ä Neuveville, en
effet, pres des bords riants oil s'ecoula son onfance, qu'il a
forme les yeux avant l'houre :

Mon coeur, anpres do toi, sans plus jamais so plaindre.
0 mon beau lac, viondra mourir

V. Edouard Tieche.1'
1843 1883.

La vie d'Edouard Tieche fut aussi calme que celle
d'Auguste Krieg. La ressemblance entre les deux poetes ne s'arrete

pas lä. Tous deux de sante chetive, tous deux d'un
esprit tourne vers les choses religieuses, tous deux issus do
families oil l'on etait pasteur de pere en Als, tous deux
ayant un vif gout litterairo, tous deux mourant ä la delude

l'ägc, apres avoir connu, en des unions benies autant
que breves, les grandes joies du coeur... Lo rapprochement
est saisissant. On verra mieux encore par ces notes sur la

(1) Soirees d'hiver, par E. Tieche, Neuchatel, 1 vol. in-12, 1877.
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vie et l'ceuvre d'Eclouard Tieche, les frappantes analogies
qui existent cntre l'autcur du Reveil du JJante et celui des
Soirees d'hiver. II somble qu'on ait dovant soi deux frercs

•s autant que deux poetes.
Ne en 1843, ä Bevilard, oil son pere exerqa pendant plus

do trcnte ans les fonctions de pasteur, Edouard Tieche fut
atteint, des la premiere cnfance, d'uuc maladie douloureuse
(unc sorte de lepre) dont il nc put jamais se guerir entierc-
ment. On le destinait sans doute ä la carriere theologiquc,
niais sa constitution debile lui interdit des etudes suivies,
et, biontöt, il düt quitter le college de Bienno, oil il avait
passe quelques annees. Incapable de s'adonner ä des tra-
vaux suivis, il employa son temps ii lire et ä courir la cam-
pagne. Sa vocation litteraire s'eveilla tout naturellement.
II oubliait ses souffrances physiques pour se livrer ä la
poesio et ä la botanique, une science qu'il cultiva longtemps
avee amour. Sa sante s'etant amelioree, ses parents le firent
entrcr, en qualite dc commis, ä la fabriquo d'horlogerie de
Reconvillier. lis ne pouvaiont admcttre que ce grand gar-
qon restät inactif, ä rever et ä enricbir son hcrbier, quand
les jeunes gens de son age'avaient tous quelquc metier. Les
houres du bureau, la prose des affaires, eurcnt bicn vitc
raison du convalescent, encore faible, qu'etait Edouard
Tieche. II retomba malade et dut rentrer au foyer. II y de-
meura jusqu'ä la mort dc son pere, qui survint en 18BS.
Condamne ä n'avoir pas d'occupations regulieres, mais d'un
temperament laborieux, il avait su proflter de son sejour
force ä la maison. II comble les lacunos de son instruction,
necessairement fort incomplete. B dovient surtout un bota-
niste d'un reel merite. Et, de tout son cceur, il sc vouc ä la
poesie.

En 1868, la place de maitre de franqais ä l'ecole Lcrbor
(Berne) lui fut Offerte. II s'emprcssa do l'accepter, quoiquc
la maladie lui tint encore rigucur. Marie en 1875, il publia
deux ans plus tard son unique volume de vers, dont la mcil-
leure partie est consacree ä chanter son bonheur. Vers 1877,
sa sante, toujours chancclante, l'obligea d'abandonncr l'on-
seignement et de chercher une carriere moins penible.
Attache comme traducteur au departement federal de 1'agri-
culturc et du commerce, il nc put jouir longtemps d'une
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position assureo et tranquille. Au printemps de l'annee
1883, il voulut revoir son village natal. A peine de retour
;t Borne, il s'etoignit doucement, le 11 avrii.

•Jfi *
L'oeuvre poetiquc do Tieche est modcstc. Son talent, tout

de grace sensible et de douce melancolie, no devait pas
faire grand bruit. Cost, au resto, sans aucune preoccupation
do gloiro, sans rcchercher autre chose dans la poesie qu'une
source de delassements superienrs et d'intinies effusions,
qu'Edouard Tieche s'est mis ä chanter. Pour lui, la muse
etait une amie ä laquelle il contait ses joies et ses souf-
frances. II ne lui domandait ni l'oncens ni les feuilles de
lauricr. A quoi bon II a fallu qu'on le pressät, sans doutc,
pour qu'il consentit ä publier son aimable volume dos Soirees

d'liiver. II est heureux qu'il se soit laisse flechir, car il
nous a donne non point un livre de haute valeur litteraire,
mais un bon livre, plein de pensees nobles et tendres. La
note rcligicusc y domino, commo dans le recueil de Krieg.
Cepcndaut Tieche n'est point insensible aux choscs de la
vie profane. Le ciel no lui fait pas oublier la terro. Le
croyant ne jugc pas qu'il dechoit ä aimer, ä chanter, ä
pleurer comme nous. Au surplus, rien de maladif ni de de-

sespere chez cc poete dont la vie fut un long martyre
du corps. II n'etait pas de ccs raffines et de cos degeneres,
qui allaient entonner l'hymne baudolairion do la «decadence

». II ne rougissait point d'etre do bonne vieillc race,
saine de cceur ct d'esprit. Ses douleurs etaient resignees,
ses joies faciles:

Ah pour jouir beaucoup, comme il suffit de pen

C'cst le dernier vers do son volume, en meme temps que
le trait distinctif de cette amc simple et droite.

L'oeuvre de Tische ne tiendra done pas une grande place
dans la litteraturc romande. Elle ne sort do pair ni par
l'eclat du style, ni par la nouveaute du fond. La versification
en est agreable, mais rien de plus. Rimes et rythmes ne
sont pas de notrc epoquo, si exclusivement epriso dc la
forme. Le poete sait son metier, comme on le savait jadis.
Les themes surlosquels s'est repandue la fantaisiedc Tieche,
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sont les themes eternellomont jeunes, — pour qui les ra-
jeunit. Ses vors ont clo l'emotion, do la grace, quclquc chose
de penetrant et parfois de chalcureux, toutes qualites qui
sont propres aux auteurs de notre petit pays. II me semble
meme qu'il y a chcz Edouard Tieche un accent que l'on nc
trouvo ä egal degre chez aucun de ses confreres en poesie
jurassienno, un attendrisscment naif et unc douceur reveuso
que nul d'entre eux n'a oxprimes comme lui.

Je n'ai pas l'intention d'analyser les Soirees cl'hiver. Toutes
ces pages precedent d'une memo inspiration, vienncnt de
la meme source ct repetent la meme chanson. L'intimite,
l'intimite toujours, dans les pieces amoureuses, dans les odes

la patrio, dans les epitres amicales, dans le volume entier.
Je detacherai du rccueil deux ou trois poesies qui m'ont
plus particuliercment touche. Je commence par la plus
delicate de ces fleurs modestcs, qui ont lour prix neanmoins,
Ma mere:

Je connais une äme pieuse,
Riehe de douce humilite,
Qui, toujours sereine et joyeuse,
Me parle de felicite ;

Coeur noble que l'amour eclaire,
Et qui, loin du bruyant chcmin,
So laisse guider par la main;
X'cst-cc pas e'est bion toi, ma mere

Quand le bonheur sur notre voie
Doucement vient s'epanouir,
Melant sa joie ä notre joie,
Qui sait mieix aimer et jouir?
Et quand, par un ordre severe,
L'horizon vient ä s'assombrir,
Qui sait aimer, sachant souff'rir
N'est-ce pas e'est bien toi, ma mere

Qui sourit d'un regard limpide
En voyant avancer toujours,
D'une ailc invisible et rapide,
Ce jour qui termine nos jours V



Qui (lit tout lias : en Diou j'cspere,
Jo l'aiino ot garde au fond du coeur
Co quo m'a proniis mon Sauveur
N'cst-co pas c'est bion toi, ina nDrc

Daus los Cloches, par cxomplc, il y a plus do melancolie,
dans lo Yieux iillrul, plus do vigucur, mais le genre vario
ä peine. Tiecho cut aussi scs hcurcs do gaite. Son'rire est
le sourire du sage. Jo n'en venx pour prouvo que Vlmliri-
chialite:

Eaut-il done, loin do mon sentier,
Suivro avee vous la grandc route,
.Mo donner ä vous tout enticr
Jo no serais plus ricn sans doute.
Non, mos amis, je n'irai pas,
Et voici la clef du probleme :

Ce qu'il faut toujours ici-bas,
Co qu'il faut etro, e'est soi-meme.

Vous on doutcz, car aujourd'hui,
Que du progres brille l'auroro,
Plus d'un n'est quo l'ombro d'autrui,
L'autre n'est rion, — - c'ost moins encore;
Beaucoup, do lour prcuiier avoir,
N'ont garde qu'un nom do bapteme ;

Combicn sont morts sans lo savoir •

Mais moi, j'ontends roster moi-nieme...

Je laissorai do cote do nombrousos pages qui cbantent
los tondrosscs et los lionhours do la famillo. Mais on m'ex-
cuscra d'ompruntcr an Dernier rayon, cos deux strophes
d'unc si graciouse simplicite :

Un rosto do soloil dorait cncor les branches,
Lo mystero gagnait los Lois silencicux,
Et le soir, rofermant les anemones lilanches,
Cachait conimo un tresor lour nectar precicux.

Parfois jo surprcnais, musique calme ot douce,
Ton soupir, plus legor quo l'oisoau dans son vol ;

Puis, l'on n'entendait plus que nos pas sur la mousse
Et le concert lointaiu de quelquo rossignol.
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A mon gre, la plus lieureuse inspiration d'Edouarcl Tieche
est le morceau : intitule A mes Cleves:

Eilfants, joyeux essaim que l'ecole rasseiuble,
Abeilles et bourdons dans un .memo rucber,
Et qui trepignez tant que parfois lo sol tremble
Et que notre maisou menace de pencher!

Poetiques enfants, vous que l'hivcr amuse
Et qui courez au froid, le tcint frais et vermeil,
X'auroz-vous pas le don de reveiller ma muse
Qui dort depuis longtemps d'un si profond sommeil

Que vous dirai-je done, arme d'une graminaire,
Pedant maitre d'ecole, — un pedagogue onfin —
Qui fait coulor des yeux plus d'une larme aniere
Et gronde ebaque jour, la verge dans la main

Que vous dirai-je, a vous, troupe desordonnee
Qui pensez ä vos jeux et le jour et la nuit,
Sans melaissor flnir la tächo de 1'anneo,
A force de colere, et de peine, et de bruit

Vous qui veiiez me dire apres neuf mois d'ecole,
A moi qui vous ontends tout pale do courroux,
Quo Cesar flit un pape... 0 jounosse frivole,
Martine etait savante encore aupres de vous!

Votre science ä vous, ce sont vos algaradcs,
C'est renversor un lianc, mettre tout en emoi,
Ou barbouiller do craio un de vos camarades,
Pauvre souffro-douleurs qui souffre moins que moi.

Ah ma Idle s'echauffe en depit de moi-meme
Que do soins prodigues, que do soins superflus!
Que vous dirai-jc done Helas ipie je vous aime
Et voudrais, chers enfants, vous aimer encor plus.

Cela ne rapelle-t-il ]ias le :

Coquins d'enfants, cbers petits bien-aimes,

de Juste Olivier



- 67 —

On a vu que Tieche n'adoro pas los pedagogues, quoique
du metier. II leur dit meme lour fait dans line longuo
apostrophe, oil il les accuse do no pas comprendrc l'enfance, de

gator la jouncsse ä force de methodcs et do systemes, pour
donner ä l'humanite:

Des maeliines parfois, mais des homraes jamais.

Oes quelques extraits suffiront, jc crois, pour faire con-
naitre le poete des Soirees d'hiver. O'est cordial, e'est hon-
netc, et d'un sentiment qui n'est point banal tant il est
sincere. Mais le rccueil de Tieche est plus un souvenir
qu'autre chose. II evoque les jours passes d'une poesie qui
n'a plus d'adeptcs. II nous ramene en arriere, et l)ien loin.
II no pouvait eclore que dans cette Suisse romando, qui re-
tardo toujours un pen, en litteraturo, gardant avee vigilance
les venerables traditions et mal accucillante älamodernite.
Eh quoi, nous aimons dans toutos les oeuvres cette belle
sante d'esprit, qui so mainticnt par la foi en l'Ideal, ct nous
les jugeons avee cette prudorie, qui, jadis, s'appelait tout
uniment : la vertu. Los Sdre.es d'hiver ne trouvcront
parmi nous quo des amis Meies et des critiques indulgents.

VI. Napoleon Vernier."
1807-1885.

L'amour do la poesic conimencerait-il par l'amour des
fleurs Co fut le cas pour Edouard Tieche, et plus encore
pour Napoleon Vernier qui, poete ä ses heures, fut jardinier
pendant un lion dcmi-siecle. Et, avee lui, nous reculons jus-
qu'aux derniors classiqucs. Xi les romantiques, ni les par-
nassiens n'ont derange sa prosodie ou forme son äme. Ce
n'est pas lui qui cut (lit, non plus, avee Verlaine :

Nous voulons la nuance encor,
Pas la coulcur, rien que la nuance,

(1) Fables, pcnsces et poesies, par Napoleon Vernier, 1 vol. in-12,
Porrentruy, 18(15; voir une eourte notice que j'ai publiee sur cet ecri-
vain, dans les Bernische Biographien, vol. I, p. 119 ä 420.
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et qui cut ecrit, comme le poete do Jadis et nacjub-e,
D'un style d'or on la langtieur tin soleil dansc.

Comment l'cut-il fait Jean-Napoleon Ycrniov, ne ä Bel-
fort, le 23 fevrior 1807, est un fils de ses oeuvres. Cost ä

peine s'il frequenta l'ecolo primairc. II fut son propre insti-
tuteur. Une envic demosuree d'apprendre, ungofit passionne
do la lecture lui aideront ä completer son instruction. «Les
beaux vers, nous raconto-t-il dans la copieuse ct captivante
autobiographic qui sert d'introduction ä son volume de
Fables, pensees et poesies, m'impressionnaient tellcment (pie
j'avais rctenu tout un chant de la Henriaäe et des scenes
entieres de Phedre, (VAndromaque ct (VAthalie. Je me de-
lectais aussi do belle prose, sans ponvoir mo rassasier do
Telemaqae, des Naits d'Young et des Ruines de Yolncy.»
Mais il fallait vivre. Be jeune Vernier fit de rhorticulturo.
II exerqa son metier en Allcmagne d'abord, puis en Au-
triche. La place de directeur du Jardin botanique do Por-
rentruy dovint vacanto en 1845; on la lui offrit, il l'accepta
et y resta pendant de longues anueos. Ses connaissances
tres etendues lui permirent de col laborer utiloment aux
Flores de Thurmann et de (Jodet. II mourut ä Porrentruy,
le 5 fevrier 1885.

On ne s'etonncra pas que Vernier n'ait jamais ete qu'un
amateur en poesio et qu'il ne se soit point soucie de devan-
cer le mouvement litteraire do son temps, ni meine do le
suivre de tres pres. Ses fonctions n'etaicnt pas line sinecure
et il ne pouvait donner que ses rares loisirs a la Muse. Nous
savons de plus, qu'ä Porrentruy, pendant la belle periode
que resume et qu'illustre le noin de Jules Thuriuann, les
sciences etaient plus en honneur quo les lcttros et les an-
ciens auteurs plus admires que les nouveaux. Un autodi-
dacte, tel que Vernier, devait memo etre on retard sur son
milieu. Sa versification est celle des classiques do la
decadence, seche, froidc et line. Mais il avait de rimagination,
du sentiment et de l'esprit, comme on pourra s'en con-
vaincre.

Ses Fables, pensees et poesies ne sufiiscnt pas ä nous initicr
aux ressourcos variecs de co talent plus original (pi'excrce.
J'ai eu l'occasion de parcourir un recueil manuscrit de
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poesies auxquellcs il avait mis la dorniere main peu de

temps avant sa mort. Ni les jolis vers, ni lcs motifs inge-
nieux, ni lcs piquantes inspirations n'y etaiont rares, Mais
tout cela etait bicn mele et bion touffu. La forme snrtout
laissait presque toujours a desircr.

("est un dessein temeraire que celui de composer des
fables apres La Fontainc. Tons ceux qui, apres le «bon-
liomme », se sont ossayes k ce genre oil, du premier coup,
il avait attcint la perfection, y out pitouscment echoue
ou n'y furent que mediocros. Vernier, cependant, n'est pas
l'un des plus mauvais continuatcurs du inaitre. Si sa langue
avait plus de souplcssc et de couleur, quelqucs-uncs de ses
fables scraient de fort agreablcs pctites choscs. La mora-
lite, en est, ä l'ordinaire, babilement anicnec; elles ont,
parfois, de la grace et du trait. -To no puis multiplier les
citations. .Mais que dircz-vous, par exemplc, des Echasses'?

Les oiseaux du pays viennent de decider
Que le plus grand d'ontre eux devra les commander :

Ce cbef est k cboisir dans les plus bautcs classes.
['our le heron dejä 1'on vote avec ardour;
Le cygne dit alors : Arretez sa grandeur
Xc ]irovient que de ses ecliasses.
De maint personnage important
On pourrait bicn en dire autant.

Ou de la Fauvette reconnaissante

Seigneur, je te benis. Si faiblc que je sois,
Parmi les etrcs nes aux hcureux tu me meles.
Pour chanter le bonhcur, tu m'as doune la voix ;

Pour m'elevcr ä toi, tu m'as donne des ailcs.

Ou encore de la piece intitulee : le Coq ct le chapon,
apologue amüsant, auquel lcs auteurs pourraicnt souvent ren-
voyer les critiques grincbcux, en guise do remerciements

Un coq se promenait avec tout son cortege
Dc ponies, de poulets et do poussins joycux,
Familie, qu'en vrai pere, il cherit ct protege.
Quaud survint un cliapon, personnage enuyeux.
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— Comment, dit-celui-ci, tu crois faire parade
De tos cnfants si laids, si repugnants ä voir!
Ya plutot te eacher avec eux, camaradc,
Tu ferais beaucoup micux et dovrais le savoir.
Le coq dit: — Je sais bicn, indignc creature,
Que l'cnvie ä parier sur ce ton se reduit;
Mais pourquoi m'insulter dans ma progeniture,

Toi qui n'a jamais rien produit
0 vous, dont la critique est rimportantc affaire,
Montrez-nous done d'abord ce que vous savez faire

Yous voyez commc moi los defauts tres apparents, et les
qualites aussi, du fabulistc Vernier. La matiere est lä;
1'ouvricr n'en tire qu'un bonnete parti, tant il y a, qu'en
litteraturc, rien ne vaut et rien ne demeure qui n'ait ete
caresse par le cbaud et brillant rayon de l'art, — cet art
auquel Vernier rendait un ardent mais trop sterile hoinmage
dans ses strophes ä Lamartine :

Pour nous, poetcs, l'art, e'est le vrai, e'est le beau.

Le «vrai», Napoleon Vernier le rencontre babituellement.
Mais le-« beau » II a le cceur d'un poete; il n'a pas 1'oreille
du musicicn, ni les ycux de l'artiste. Locutions prosaiques,
rimes banales, lourdes cbevilles deparcnt ses vers ä cbaque
instant. Le' metier, le metier On s'en apcrQoit encore, on
en est meine plus vivement frappe, dans les traductions
que Vernier a faites d'odes et de ballades allemandes. II
etait penetre des meillcurcs intentions, certes: «Je suis,
expliquc-t-il dans son autobiograpbie, rcstefldeleäla pensec
qui a preside ä leur creation. Oil je n'ai pn conscrvcr les
meines images, je les ai remplacecs par leur equivalent...
Le plus grand olistacle, ä mon avis, etait de rendre en quel-
que sortc le rytlimc et le nombre que notrc languc ne pos-
sede pas. Je l'ai fait en employant la meme coupe de vers
et la memo quantite des syllabos.»... N'etait-ce pas, proprc-
ment, tenter l'impossiblc V Seal un poete rompn aux diffi-
cultes de la prosodic aurait pu s'aventurer dans une sem-
blable cntreprisc. Marc Monnior, un virtuose, a pu tenir
cette gageure dans son Faust, qui est merveilleux et qui,
malgre tout, n'en est pas moins deccvant. Napoleon Vernier,
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lui, trahit son modele plus qu'il ne le tradnit. En voulez-vous
unc preuve Qui d'entre vous n'a lu et admire la Lenorc
de Biirger Void ce qu'clle est devenuc, sous la plume de
Vernier:

Lenore s'eveille, eprouvant
L'effet d'un mauvais reve :

— « Wilhelm, est-tu mort ou vivant
« Dis ä mos maus fais trevc »!

Wilhelm, parti depuis longtemps,
Est a la guerre de sept ans...

Vous me priez de lie point prolonger le supplice, n'est-ce
pas? Et vous n'exigez point que je vous serve unc adaptation
de VEaperance de Schiller, bien que Vernier l'ostime fort:

Dos mortals, au bicn jaloux de parvcnir,
En rcoonnaissant leur faiblesse...

Oil done se sont evanouis le rythme aile, le verbe ecla-
tant, l'ardeute harmonic de la poesic schillerienne Traduire
des vers, ce n'est pas les traduire, e'est les rofaire tcls que
l'autcur les out ecrits lui-meme dans la languo du traduc-
tcur; en d'autros tonnes, si ce n'est pas creer, e'est rccrecr,
ct toutc traduction qui n'est pas unc creation n'est, scion la
pittorcsque expression d'Hcnri Heine, qu'un « clair de lune
ompaille».

On m'accusera d'etre bien dur onvors Napoleon Vernier.
Pour etrc juste, il importc do signaler, dans son volume,
unc abondante gerbe de fines et dedicates pensees, que Pe-
tit-Senn n'cut point rcuiecs (p. 195 ä 245), mais qui
sont de la prose et dont jc n'ai point a m'occuper ici. II sied
egaloment dc no pas mepriser quelques poesies lyriques,
un pen porducs dans trop do vers de circonstanco et trop
de moi'ccaux quclconqucs, des stances roligieuscs, Les
adieux, qui ont de l'allurc et de la grandeur, La nuit, quelques

parties du Jour des morts, ct surtout ce sonnet sur la
Greco moderne:

Tu pars pour retrouvcr la Grece d'autrofois,
La Grece si vanteo et qu'admirait le monde!
Wais l'Olympc est desert, l'Hissus n'a plus d'onde,
Les champs n'ont plus dc flours, los dicux n'ont plus de voix
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Minerve ä ses enfants nc dicte plus ses lois ;

Les arts sont retombes dans uue nuit profonde ;

Oil croissait lc lauricr, la ronce scule abonde ;

Lc peuple le plus grand no brillo qu'unc fois.

En vain, vas-tu chcrclier des gloires immortelles.
Oil sont les Pericles oil sont les Aristiteles V

Oil sont cos monuments si nobles et si beaux

Oil sont tons ces heros sortis de mains divines r1

Au lieu de monuments, tu vorras des ruinös ;

Los grands bommes, ceux-lä dorment dans les tombeaux

Ce sonnet, d'une composition serree, d'une versification
encore embarrassee mais d'un soufiie vraiment poetique,
nous montre ipie Vernier pouvait n'etre pas un de ces ri-
meurs ä la douzaine, qui font marcher peniblement, et deux
ä deux, des lignes d'egalc longueur.

Commc s'en vont les vers elassiques et les boeufs.

A l'exomplc de presque tous ses emules jurassiens, il n'a
pas eu le culte neccssaire, le cultc sacre de la forme. Mais,
dans ses bons moments, aux heures oil l'inspiration n'avait
pas besoin d'etre sollicitee, il lui arrivait d'etre superieur ä

lui-memc, — d'etre presque un artiste en memo temps qu'un
poete.

On ne dira jamais trop tont ce quo Kavier Kohler a fait
pour son pays. Ce modeste et cot infatigablo erudit a con-
saere sa vie ä des travaux eminemnicnt utiles, profondement
desinteresses, et qui portent sur toute la vie politique, in-
tcllectuclle et morale du Jura bernois. Oe n'etait pas un

(1) J'ai publie, dans les fiefcy ('2'"« seric, vol. Ill, p. Ho —ÜB) une
Biographie detaillee de X. lvohler; on inc pcrmettra, cn conseiiucnco,
de nc rappcler ici ipic tres sonnnairoinent les principanx faits dc sa vie
(voir aussi Bernische Biographien, vol. II, p. 505 et suiv.).

Xavier Köhler."
1823 1891.
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fabricant de hätives et copieuses compilations. Savant cons-
ciencienx et exigeant, il allait au coeur memo des clioses.
S'il ne nous a pas laisse une de ccs grandes oeuvrcs, qui
creent uue reputation, il s'cst prodigue en ingeniouscs et
solides monograpliics qui constitucront le plus precieux des
tresors pour les futurs historiens de notre patrie. .Mais, ä

cöte du fureteur, nous trouvons en lvoliler 1c lettre et le
poete. Sa prose facile, limpidc et correcte ajoute ä ses
etudes sur notre pays un cliarme d'art qui en rend la
lecture particuliercmcnt attrayante. Et nous constaterons que
ses poesies, dont plusicurs sont dovenues populaires, si elles
ne sont quo d'un amateur, sont du moins d'un amateur au-
quel la Muse n'a pas menage ses sourires.

Ne ä Porrentruy, le 2 j'uillet 1823, Xavicr lvoliler y üt
ses premieres etudes, pour entrer, vers 1838, au college des

jesuites de Eribourg. II fut appele, tres jeunc, ä un poste
de professeur de litterature frantjaisc et d'liistoirc dans sa
villc natale. L'antique residence des princes-evequcs etait
alors l'«Atlienes du Jura»; touto une pleiade d'homuies dis-
•tingues s'y etait commc donne rondez-vous: J. Tburmann,
l'illustre geologue, le mathematician Durand, l'egyptologue
Parrat, l'archeologuo Trouillat, E.-H. Gaullicur, A. Daguet.
En 1847, Ivohlcr fondo, avec quelques-uns de ses amis, la
Soeiete jurassiennc d'Emulation, dont il sera longtomps le
secretaire general et dont il fut l'un des membres les plus
devoues. Le gouvernement conservateur de 1850 le des-
titue. Retabli dans ses fonetions en 1854, il donne sa
demission dix ans plus tard, pour passer archiviste du
Chateau. II revient toutefois ä l'enseignement, en 1871, apres
le renvoi des Ursulincs et il dirige ä Porrentruy une ecole
libre de jeunes lilies.

Le Kulturkampf Vavait jete dans le camj) de ses anciens
adversaircs. II s'occupe de politique, en lionime independant
et eourageux, sans toutefois que, dans la melee des partis,
il oublic ses ehercs etudes. .Uno attaquc d'apoplexie brisa
cette carrierc si l)ien remplic, le 27 mai 1891.

On pourra consultcr, dans les notices biographiqucs citees
[>lus haut, la nomenclature des nombrcux travaux histori-
<iues et litteraires dc Xavier Kolder. Xous n'avons ii con-
siderer ici que le poete des Alptroses et des Älsaciennes.
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Kohler aima et cultiva la poesie jusqu'ä son dernier jour.
Sans parier memo de ses editions de Raspicler, de Krieg1,
de Cuenin, il avait reuni, sous lc titre de: La lyre romancle,
des materiaux pour line anthologie complete de nos poetos
nationaux; cetto oeuvre est demeuree manuscrite, mais eile
a ete largcment mise ä profit par ccux qui reprirent l'idec
de Kohler. Ses deux recucils de vers, Alperoses (1857), Al-
saciennes (1871) ne sont pas, ä la verite, ce qu'il nous a
donne de plus remarquable, ni de plus parfait. S'il chantait,
d'une voix fraiche et pure, il nc tut jamais qu'un tendre et
gentil poeta minor de notre Jura. Memo quand il sc hausse
au genre epique, il ne peut forcer sa nature, ni son ämc.
Ce qui lui fait surtont defaut, comine a d'autrcs, c'est le
metier, lc terrible et l'indispensablc metier. Trop attache ä

ses labours d'erudit pour prefer ä la poesie autre chose que
ses loisirs, trop pcu sensible aux boautes puremcnt cxte-
rieures du vcrs'bien fait, admirant sans le suivrc le magni-
fique essor du romantisme franqais, nc connaissantpas l'ecole
parnassiennc, ni Th. Gauticr, ni Lccontc do Lisle, ni Ban-
ville, ni memo Sully-Prudhommo ou Coppeo, il se confina
dans son coin dc province et ne chcrcha guerc ses modelcs
que dans la Suisse romande, Juste Olivier, Blanvalet, Potit-
Senn, fort arideres eux-memes et qui, on France, auraieut
eu comme un air de revenants. Son inspiration est tres
suissc, tres jurassienne, pour tout dire; l'horizon lui manque
et le coup d'ailc. Sous cc rapport, Gautier et Besson. qui
n'ont, au rcsto, pas ä lour actif lc riche bagage scicntifiquc
de Kollier, lui sont dejä hi en superieurs. Et pourtant, quelle
sincerite d'acccnt, quelle grace dc la pcnsec, quelle delica-
tessc du sentiment, dans maintcs pages des Alperoses ou
des Älsacienncs

Alperoses Ce mot n'cst-il pas unc trouvaille dc poete
Les « alpcroscs » sont des flours de lä-liaut, qui croissent
au long des pontes vcrtigineuscs, dans la grandc solitude
dc la montagne, au milieu de l'auguste silence des sommets,
— de ces flours

Dont la scrcino ot doucc image
Parle surtout ä notre coeur.

Rctenez ces deux adjectifs : serein et doux! C'est la
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poesie meme do Xavicr Kohler! II chante l'amitie, la fa-
mille, la patrie, quo syniboliso l'alpcrose :

C'cst l'alporoso bien aimee,
L'holvetiquc myosotis,
Parant sa rotraite embaumec
Dos chors souvenirs du pays.

A l'cnfant, qui, los ycux en larmes,
Vers d'autrcs dels porto scs pas,
Sa douce voix, ploinc de charmcs,
M arm uro : « Ne nCoubliez pas / »...

Mais qui, dans notrc Jura, no1 sait quelques strophes de
ce uiorceau par cceur? Köhler celebre plus volontiers encore
nos gloircs et nos vertus nationales, que ses emotions ou ses
souvenirs intimes; ainsi, dans Nicolas dc Flue, Fere Girard,
La patrie suisse, La terrc natale, Le general Dufour, Jides
Thurmaun. II a la foi et la fierte du patriotc. II a meme des
accents gucrricrs, lui qui fut 1c moins belliqueux des liommes.
Lors des affaires do Neuchatcl, il embouche la trompettc
heroique:

A nous seuls la patrie
De Pury, de Eobcrt,
Oil les arts, l'industrie
Flcurisscnt dc concert!
A nous, ^rappes dorees
Dont Guillaume est jaloux,
Lac, rives adorecs, —
Neuchatcl est a nous

T1 est ä nous. — La Suisse,
Arborant son drapoau,
Dc sa Croix protcctrice
Couvro le vicux chateau.
Freres, pour le defendre,
Deliout nous sommcs tons
Qu'ils vienncnt le reprendre...
Neuchatcl est ä nous

La musiquc s'emparc dc ses chants. Scs vers et son nom
volcnt sur bien des levres. II n'a pas d'orgucil. Bientöt, il
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retourne ä ses vieillcs amours, il u'est plus, comuie il le
note dans une ode dedieo ä M"1' Felicie Stockmar, poete
elle aussi,

Quo 1c poeto obscur, (lont la muse legere
Chante un lilcu liscron...

Si l'on songeait ä glaner dans les Alperoses, 011 y deeou-
vrirait plus d'une piece qui appelle la citation, outre cellos
auxquclles j'ai liejit fait allusion, ainsi Voix du matin, Si
j'etais petit oiseau, Le Christ mourant et les iambes du
Reveil, avec quelques jolies traductions de l'allomand, oil le
naturol du tour sauve les inexperiences du versificatcur.

Pres de quinzc ans so passcnt. Kolller seme quelques
bluottes de droitc et de gauche. Le poete serait-il mort en
lui II a sommoille. La tragedie de 1870 le reveillera. II
est bien de sa race, il est un fervent de sa langne. Or la
France git lä, mutilee et vaincue. Sc deinandera-t-il si elle
n'est point panic de ses travers et de ses fautes Pesera-t-
il scrupuleusement dans la balance les raisons et les torts
des deux combattants Se souviendra-t-il qu'on criait: a
Berlin avant qu'on cut crie : a Paris Non. Et les Alsa-
ciennes paraissent.

En vo.vant line c'etuicat des vaincus, j'ai plcure

Nous lui pardonnons ses indignations vengcresses, ses
haines brillantes, et jusqu'a ses invectives farouchcs cont.re

Cc Uuillaumc, aujourd'liiii tidelß ii son mandat.
Qui fait, apres Omar, gofitcr Torqucniada

aux villes et provinces de France. Sos Alsaeienncs sont de la
poesie improvisec ; ellcs ont l'elan et la flamme, mais on me
dispensera de les analyser, car leur valour litterairc est
mince, decidement. Jvohler n'a pas le temperament d'un
sonncur cle clairon; la flute melodieusc et discrete des Alperoses

lui convient mieux.
Si Xavier Köhler, poete, est condamne ä un oubli plus

ou moins rapide, l'historicn est assure, lui, de vivre dans
l'avcnir. .T'accordc qu'il n'ait songe qu'ii sa petite [latric et
qu'il n'ait guerc ecrit que pour elle; le dura conscrvera
picusement la memoire de l'un cle ses plus uoliles enfants.
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Et l'esscntiel, co n'est pas d'etre aime do beaucoup ; e'est
d'etre bicn aime.

*
* •

Je suis arrive au tonne do cotto longuc, trop longue
etude sur nos poetcs jurassiens. Quand je cbercho ä ras-
sembler mes impressions, je me sens un peu perplexe. Xon
point, que Ton m'entende bicn, non point que j'eprouve une
deception en face de l'ceuvrc accomplie par ceux de nos
ecrivains qu'a tentes l'ascension du Parnasse. lis ne sont
pas legion les tout pctits pays, qui, dans les conditions par-
ticulieres oü le Jura s'est trouve, auraiont fourni, en un
domi-sieclo, une contribution pins opulaute au tresor litteraire
de lour langue nationale. Mais si Ton neglige, pour un
instant, les honnetos amateurs, les paisiblcs dilettantes du
vers, si l'on ne s'arrete qu'aux poetcs marques du divin
signe, on ne saurait se defendre d'un sentiment do tristesse.
Iis n'ont pu, ni les uns, ni les autres, donnor touto leur me-
sure. Ebauches et fragments, ils ne sont prosquc pas alles
au delä. La destinee no leur fut pas demente ; la bonne
etoile qui sc leva sur leur borceau so lassa trop tot de briller
pour eux. Les dioux aiment-ils vraiment ceux qui meurent
jeunos Iis ont trop aime nos poetes, alors. Xul, parmi les
micux doues, n'a depasse la cinquautainc. Or nous ne som-
mes pas precoccs, nous autres gens do province. La maturity

commence tard pour nous. Si, dans les scrrcs cbaudes
des capitales, dans la fievreuse atmosphere d'un Paris, un
l.yceen peut, en sortant do la classe do philosophic, se lancer
(laus les lcttres et parfois y reussir, la plupart d'entre nous
n'achevent leur croissance intellectuelle qu'apres leur temps
d'Universite. La formation de notre caractere est moins la-
borieuso que celle do notre esprit, et, en ce point, nous de-
vancons peut-etre ceux qui, a d'autres egards, sont moins
louts que nous. Mais, en litterature, les qualites morales ne
roinplaccnt pas le talent et, je l'ai dit, nous no sommes pas
presses, nous autres Romands, d'acquerirlapleine possession
de notre individuality. U y a, sans doute, des exceptions ä la
regie: Frederic Monucron, Alice dc Chambrior, Paul Gauticr,
et encore, chez cc dernier, le debutant se trahit-il constam-
ment. Songez que Gautier est mort ä vingt-six ans, Krieg ä
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trentc-cinq, Tieclie ä quarante, Bcsson ä quarante-sopt,
Cuenin ä quarante-neuf! Rappelez-vous que tous, sauf
Gautier, furent charges d'une täche assez lourde pour
qu'elle prit la tres g'rande moitie de leur vie! Ne pordcz pas
de vue ceci, e'est que presque tous ignordrent l'inappreciable
stimulaut d'un milieu litterairo et ne purcnt se devclopper
que dans l'isolement de leurs silencieuses rctraites, oil les
livres oux-memes n'arrivaient guero! Et enfin, constatcz que
les recueils de Krieg, Cuenin, Gautier sont des oeuvres pos-
thumes et que Paul Bessou attend un editeur encore, tant
nos poetes avaient peu de foi en oux-memes et dans la
Sympathie du public.

Comment la poesie jurassiennc, peu favorisee par les cir-
constanccs, soustraitc notammcnt aux salutaircs et vivifl-
antes influences du dedans et du dehors, n'aurait-clle pas
ete incapable d'un libre ct riche epanouissemcnt C'est uno
fleur qui n'a pas eu assez de solcil. Elle n'en a pas moins
de fraichcs coulcurs, sur sa tige trop grele, ct, comme je
l'ai note au debut de ces pages, il s'echappo do sa corrolle
un parfum qui, s'il n'est pas tres elegant, ni tres subtil, n'a
du moins rien d'artiflciel, ni de frelate.

Virgile ROSSEL.
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